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A    MES    PARENTS 


TEMOIGNAGE    D  AFFECTION    ET    DE    RECONNAISSANCE 


PRÉFACE 


Quelles  idées  les  enfants  se  font-ils  de  Dieu? 
D'où  proviennent  ces  idées,  et  quelle  influence 
peuvent-elles  exercer  sur  la  conduite  et  sur  la  vie 
de  ces  enfants? 

Autant  de  questions  délicates  auxquelles  il 
serait  intéressant  de  pouvoir  donner  une  réponse. 
L'enfance  est  un  commencement;  son  étude  est 
singulièrement  suggestive  à  ce  titre.  Que  le  voile 
du  mvstère  soit  écarté  au  début,  et  la  route  suivie 
par  l'humanité  s'en  trouvera  éclairée.  Que  cer- 
taines facultés  et  certains  besoins  de  l'enfant 
soient  mieux  connus,  et  l'éducateur  profitera  de 
cette  connaissance  pour  former  une  personnalité 
plus  parfaite. 

On  conçoit  donc  toute  l'importance  du  sujet  qui 
nous  occupe.  Nous  ne  nous  en  dissimulons  pas 
les  difficultés,  et  nous  réclamons  d'avance  toute 
l'indulgence  de  nos  lecteurs  pour  les  conclusions 
auxquelles  nous  pourrons  arriver.  Pour  nous,  le 
résultat  le  plus  clair  de  notre  travail  est  de  nous 
avoir  fait  connaître  un  peu  mieux,  de  nous  avoir 
fait  aimer  un  peu  plus  ces  petits,  si  chers  à  notre 
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Sauveur.  Heureux  serions-nous  si  nous  pouvions 
faire  partager  à  quelques-uns  cet  intérêt,  cette  a  if ec- 
tion  pour  l'enfance. 

Nous  tenons  à  remercier  ici  tous  ceux  qui  ont 
bien  voulu  répondre  à  nos  lettres-questionnaires, 
et  particulièrement  M.  le  professeur  J. -H.  Leuba, 
qui  a  eu  l'extrême  obligeance  de  nous  faire  part 
des  résultats  inédits  d'une  enquête  menée  par  lui. 
Xous  voulons  de  même  exprimer  notre  gratitude  à 
M.  le  professeur  Henri  Bois,  dont  les  conseils 
éclairés  nous  ont  été  précieux  à  maintes  reprises 
et  spécialement  pour  ce  travail,  à  M.  le  professeur 
Perrier,  qui  nous  a  donné  des  renseignements 
utiles,  à  tous  nos  maîtres  enfin,  dont  nous  avons 
éprouvé,  pendant  quatre  ans,  l'influence  bienfai- 
sante. 


NTRODUCTION 


La  psychologie  de  l'enfant  est  une  étude  fort 
délicate,  et  celui  qui  l'entreprend  s'expose  à  des 
difficultés  nombreuses. 

Le  danger  de  la  systématisation  le  guette  à  chaque 
instant,  et  bien  souvent  il  doit  se  faire  violence 
pour  ne  pas  attribuer  aux  faits  une  valeur  qu'ils 
n'ont  pas. 

La  vie  enfantine  est  un  peu  comme  ces  inscriptions  eflfa- 
cées,  où  Ton  peut  lire  à  peu  près  tout  ce  qu'on  veut.  Les 
aspects  en  sont  si  nombreux  et  si  divers,  que,  sans  le 
savoir,  on  remarque  surtout  ceux  que  l'on  préfère'. 

Quels  procédés  le  psychologue  a-t-il  à  sa  dispo- 
sition dans  une  étude  si  difficile.-^  Ils  sont  relative- 
ment peu  nombreux,  et  tous  plus  ou  moins  sujets 
à  caution. 

La  première  méthode  qui  se  présente  à  l'esprit 
est  d'interroger  l'enfant,  en  réclamant  de  lui  un 
effort  d'introspection.   Nous  avons  essavé  de  faire 


1.  H.  Oamaussel,  Le  premier  éveil  intellectuel  de  V enfant, 
Introduction,  p.  v.  Paris,  Alcan,  1909. 
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usage  de  ce  procédé.  Mais  l'enfant  est  très  difficile 
à  interroger  :  les  questions  qu'on  lui  pose  sont 
parfois  incomprises,  et  souvent  aussi  la  manière 
dont  on  les  pose  l'incline  à  répondre  dans  tel  ou 
tel  sens. 

Quelquefois  également  l'enfant  se  sent  étudié; 
il  a  conscience  qu'on  s'intéresse  à  lui,  et  répond 
tout  ce  qui  lui  passe  par  la  tète  afin  de  se  rendre 
encore  plus  intéressant.  —  Il  peut  arriver  aussi 
qu'on  lui  tienne  un  langage  trop  puéril  :  il  croit 
que  l'on  veut  se  moquer  de  lui  et  se  renferme  en 
lui-même.  Sensitive  délicate,  l'âme  de  l'enfant 
réclame  des  précautions  infinies  de  la  part  de  celui 
qui  voudrait  lui  ravir  son  secret. 

Le  meilleur  moyen  de  la  connaître  est  encore  de 
l'observer  attentivement  et  comme  en  cachette, 
afin  de  la  saisir  sur  le  fait.  11  sera  possible  ensuite 
de  tirer  de  ses  manifestations  spontanées  des  in- 
ductions légitimes.  L'observation  semble  donc  être 
une  excellente  méthode  pour  la  psychologie  de 
l'enfant.  Mais  dès  que  le  raisonnement  de  l'obser- 
vateur intervient,  les  causes  d'erreurs  apparaissent 
aussi  :  le  fait  lui-même  est  en  grand  danger  d'être 
mal  interprété. 

Nous  ne  savons  jamais  nous  mettre  à  la  place  des  en- 
fants: nous  n'entrons  pas  dans  leurs  idées,  nous  leur 
prétons  les  nôtres, 

disait  fort  justement  Rousseau'.  Kn  effet,  nous 
sommes  tentés  d'attribuer  aux  paroles  et  aux  actes 

1.  J.-J.  Rousseau,  Emile,  livre  111. 
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de  reniant  la  même  portée  qu'à  ceux  de  l'adulte; 
nous  considérons  l'enfant  comme  un  petit  homme, 
et  cette  croyance  est  une  illusion  très  fâcheuse. 

La  première  chose  dont  il  faut  bien  se  persuader  lors- 
qu'on entreprend  des  recherches  de  pédologie,  c'est  que 
l'enfant  n'est  pas,  comme  on  le  croit  souvent,  un  homme 
en  miniature.  Sa  mentalité  n'est  pas  seulement  quantitati- 
^■ement  différente  de  la  nôtre,  mais  aussi  t]ualitativement  : 
elle  n'est  pas  seulement  moindre,  elle  est  autre.  11  faudra 
donc  toujours  prendre  garde  de  conclure  sans  précaution 
de  la  psychologie  de  l'adulte  à  celle  de  l'enfant'. 

Cependant,  telle  qu'elle  est,  la  méthode  d'ob- 
seryation  parait  de  beaucoup  la  meilleure.  Nous 
n'ayons  pas  pu  en  faire  un  grand  usage  :  elle  ré- 
clame, en  effet,  beaucoup  de  temps  et  de  patience, 
et  surtout  un  contact  perpétuel  avec  les  enfants. 
Nous  en  avons  donc  été  réduit  à  collectionner  tous 
les  faits  que  nous  avons  rencontrés  au  cours  de  nos 
lectures  et  de  nos  conversations.  Il  s'agira  d'en 
tirer  quelques  inductions. 

La  psychologie  de  l'enfant  a  d'autres  procédés 
moins  importants  à  sa  disposition.  Elle  peut,  dans 
certains  cas,  faire  appel  à  l'expérimentation;  mais 
de  quelles  précautions  ne  doit-elle  pas  s'entourer 
en  appliquant  cette  méthode!  Celui  qui  croit  à  la 
valeur  infinie  de  l'àme  humaine  se  considérerait 
comme  un  misérable  si,  dans  ses  recherches 
scientifiques,   il   \-enait  à   blesser,  en  quoi  que  ce 


1.    H.   (];iaparède,   Psychologie  de  renfant  et  Pédagogie 
e.x()érinieiitale,  p.  43.  Genève,  Kundig,  1909. 
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fut,  la  nature,  la  conscience  de  l'un  de  ces  petits'. 

Un  procédé  qui  semble  être  aujourd'hui  tout  à 
tait  à  la  mode  est  l'expérimentation  psycho-physio- 
logique. Elle  se  présente  avec  un  attirail  d'appa- 
reils compliqués;  elle  offre  des  résultats  qui  en 
imposent  par  leur  apparence  de  précision.  Mais  on 
ne  voit  pas  trop  en  quoi  cette  méthode  pourrait 
taire  pénétrer  le  psychologue  dans  l'âme  de  l'en- 
fant :  elle  n'atteint  que  l'extérieur,  l'écorce,  et 
s'arrête  à  la  limite  de  ce  qui  nous  intéresse  vérita- 
blement. 

Il  est  enfin  très  instructif  de  questionner  certains 
adultes  sur  leurs  souvenirs  d'enfance.  Nous  avons 
obtenu  quelques  renseignements  utiles  en  em- 
plovant  ce  procédé.  Mais  ici  encore  la  plus  grande 
réserve  s'impose.  Les  faits  sont  bien  dans  la  mé- 
moire, à  l'état  de  souvenirs  très  vagues;  mais,  le 
plus  souvent,  ils  sont  défigurés  par  la  masse  des 
expériences  acquises  depuis  leur  apparition. 

La  mémoire  peut  être  parfaitement  honnête,  et  pourtant 
elle  ne  peut  s'empêcher  de  ramener  en  arrière  quelque 
chose  de  l'expérience  présente,  nous  donnant  ainsi  l'im- 
pression qu'à  certaines  époques  de  notre  enfance,  nous 
savions  des  choses  dont  la  connaissance  a  été  acquise  en 
réalité  beaucoup  plus  tard'. 


1.  (7est  ainsi  que  l'on  pourrait  isoler  presque  entière- 
ment un  enfant  de  toute  société,  afin  d'étudier  en  lui  le 
développement  spontané  de -telle  ou  telle  faculté,  de  telle 
ou  telle  tendance.  Mais  on  voit  tout  de  suite  ce  qu'il  y 
aurait  d'immoral  dans  une  semblable  expérience. 

2.  John  Adams,  Primer  ou  Tcachiug,  p.  9.  Edimbourg, 
Clark,  1903. 
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Ce  qui  semble  ressortir  de  ce  bref  exposé  des 
méthodes,  c'est  l'importance  toute  particulière  de 
faits  précis  dans  une  science  aussi  difficile  que  la 
psychologie  de  l'enfant.  C'est  donc  par  l'exposition 
d'un  certain  nombre  de  faits  que  nous  commence- 
rons notre  étude,  et  ceci  formera  la  matière  d'une 
première  partie.  —  Après  nous  être  ainsi  mis  au  cou- 
rant des  conceptions  plus  ou  moins  étranges  que  les 
enfants  se  font  de  Dieu,  nous  tâcherons  de  décou- 
vrir l'origine  de  ces  conceptions,  et  ceci  fera  l'objet 
d'une  seconde  partie.  —  Nous  étudierons  alors,  dans 
une  troisième  partie,  l'influence  que  l'idée  de  Dieu 
peut  avoir  sur  la  conduite  et  sur  la  vie  de  l'enfant. 

Ce  que  l'on  aura  fait  jusqu'alors  ne  sera  guère 
que  de  la  psychologie  pure;  or  il  semble  qu'une 
étude  sur  l'enfant  ne  serait  pas  complète  si  l'on 
s'en  tenait  là.  Le  temps  des  recherches  égoïstes  est 
passé;  notre  époque  est  fatiguée  de  l'art  pour  l'art 
et  de  la  science  pour  la  science  :  ce  que  l'on  veut 
actuellement,  c'est  une  science  qui  nous  apprenne 
à  mieux  penser  et  à  mieux  vivre. 

Le  plus  grand  titre  d'honneur  de  la  psychologie 
de  l'enfant,  c'est  de  pouvoir  fournir  une  base  à  l'art 
de  l'éducation. 

>L  Leuba  écrit  à  ce  sujet  : 

Le  passage  du  point  de  vue  de  la  connaissance  pour 
i'aniour  de  la  connaissance  à  celui  de  la  connaissance  pour 
l'amour  de  la  vie  exprime  l'un  des  aspects  du  plus  large 
mouvement  de  l'évolution  intellectuelle  moderne'. 


I.  J.   H.   Leuba,   S//tJii-s  iii  tlic  Psviholoo^v  ot  Rfligioiis 
Plu'iioDU'tuj,  Introduction.  W'orcester,  iSc^O. 
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Q_uant  à  Stanle\'   Hall,  il   s'exprime  en  ces  ter 


mes 


Si  la  vcritc  doit  cdilier,  le  plus  haut  critère  de  la  pure 
science  est  sa  valeur  éducative...  (.'est  ainsi  que  la  psycho- 
logie et  la  pédagogie  la  plus  élevée  sont  inséparables. 
Non  seulement  le  beau  et  le  bien,  mais  aussi  le  vrai,  n'ont 
pas  d'autre  preuve  de  leur  validité  que  le  fait  d'évoquer  et 
de  satisfaire  certains  besoins  profonds;  et  ceux-ci  sont 
nombreux...  La  vérité  sur  les  choses  de  l'âme  n'est  jamais 
complète  ni  certaine  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été  applic[uée  à 
l'éducation  '. 

Sans  s'arrêter  à  ce  que  certaines  de  ces  affirma- 
tions peuvent  présenter  de  trop  «  pragmatiste  », 
on  peut  simplement  retenir  la  profonde  vérité 
qu'elles  expriment  :  la  psychologie  de  l'enfant, 
pour  si  intéressante  qu'elle  soit  en  elle-même,  ne 
saurait  être  utile,  ni  même  complète,  si  elle  ne 
vient  pas  en  aide  à  la  pédagogie.  \'oilà  pourquoi 
nous  consacrons  une  quatrième  partie  de  notre 
étude  à  l'éducation  religieuse  de  l'enfant.  On  se 
rendra  compte,  à  la  fin  de  cette  dernière  partie, 
que  le  meilleur  moyen  de  faire  pénétrer  dans  la 
jeune  âme  une  saine  conception  de  la  divinité, 
c'est  de  l'amener  à  la  personne  de  Jésus. 

Le  but  de  l'éducateur  est  atteint  quand  l'idée 
passe  dans  l'expérience  et  dans  la  \ie  du  sujet  :  ce 
sera  là  notre  conclusion. 

1.  Stanley  Hall,  Adolescence,  Préface,  ix.  Londres,  i^o^. 


PREMIÈRE  PARTIE 


Des  diverses  Conceptions  que  les  enfants 
se  font  de  Dieu. 


L'âge  de  6  ou  7  ans  marque  un  point  tournant 
dans  le  développement  normal  de  l'enfant.  La  crois- 
sance, qui  s'était  considérablement  ralentie,  re- 
[)rend  tout  à  coup  avec  force,  pour  s'arrêter  bientôt 
au  seuil  d'une  nouvelle  période  de  calme.  La  den- 
tition est  alors  achevée,  le  cerveau  a  pris  son  vo- 
lume et  son  poids  presque  définitifs;  l'individu 
manifeste  une  singulière  résistance  à  la  fatigue  et 
à  la  maladie.  De  nouveaux  changements  se  pro- 
duisent vers  10  ou  11  ans  chez  les  filles  et  vers 
12  ans  chez  les  garçons  :  ils  préludent  à  la  grande 
crise  de  la  puberté.  A  chaque  période  essentielle 
du  développement  de  l'organisme  correspond  à 
peu  près  une  phase  du  développement  psycholo- 
gique. 

Le  tableau  suivant,  que  .NL  Claparède  a  dressé 
pour  indiquer  les  principales  étapes  de  la  crois- 
sance physique,  peut  donc  servir  de  cadre  com- 
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mode  pour  une  étude  psychologique.  Il  ne  faut  lui 
accorder  toutefois  qu'une  valeur  approximative'  : 

Garçons.  Filles. 

1.  Première  enfance.  Jusqu'à  7  ans.     Jusqu'à  6  ou  7  ans. 

2.  Seconde  enfance  .  De  7  à  12  ans.         De  7  à  10  ans. 

3.  Adolescence De  1 2  à  1 5  ans.       De  10  à  13  ans. 

4.  Puberté De  i  =>  à  16  ans.       De  i  •?  à  14  ans. 

La  phase  que  M.  Claparède  appelle  adolesceiue 
reçoit  parfois  le  nom  de  période  prépiibcre'. 

Nous  étudierons  simplement  les  conceptions 
religieuses  de  la  première'  et  de  la  seconde  enfance. 
Nous  nous  arrêterons  donc  avant  cette  période  pré- 
pubère, ou  d'adolescence,  qui  annonce  des  change- 
ments profonds  dans  le  corps  et  dans  l'àme  de 
l'enfant. 


1.  Claparède,  op.  cit.,  p.  65. 

2.  M.  Coe  adopte  une  classification  de  ce  genre,  et  dis- 
tingue, avant  la  puberté,  les  trois  étapes  suivantes  :  le 
premier  âge  (////j//ri'j,  jusqu'à  6  ans  environ;  la  première 
enfance  (earJy  cJiildliooii),  de  6  à  8  ou  9  ans  ;  la  «  dernière  » 
enfance  [later  childiiood),  de  8  ou  9  à  12  ou  13  ans.  (G.  A. 
Coe,  Education  in  Religion  and  Morals,  p.   227.   Londres, 

3.  L'expression  «  première  enlance  »  ayant  été  prise 
dans  plusieurs  sens  différents,  nous  déclarons  accepter  ici 
le  sens  adopté  par  M.  (Claparède. 


CHAPITRE   PREMIER 


LA    PREMIERE    ENFANCE 


§  1^'.  —  Anthropomorphisme  de  l'enfant. 

A  quel  âge  l'enfant  commence-t-il  à  se  faire  une 
conception  de  Dieu?  C'est  un  problème  qui  ne 
comporte  pas  de  solution  précise  et  absolue.  On 
peut  dire  pourtant  que,  dans  la  généralité  des  cas, 
les  premières  manifestations  de  l'idée  religieuse  se 
produisent  à  l'âge  questionneur,  c'est-à-dire  vers 
5  ans. 

L'idée  que  les  enfants  se  font  de  Dieu  est  alors 
strictement  anthropomorphique  :  ils  se  le  repré- 
sentent généralement  comme  un  bon  géant  ou 
comme  un  grand  vieillard  à  barbe  blanche,  au 
regard  aimable  et  doux. 

Dieu  habite  au  ciel,  dans  la  lumière;  c'est  cette 
lumière  que  l'on  aperçoit  pendant  l'orage  ou,  la 
nuit,  par  ces  trous  que  l'on  appelle  t' foi /es. 

L'ne  petite  fille,  à  qui  l'on  parlait  souvent  d'une  tante 
morte  très  jeune,  dit  une  fois  à  sa  mère  :  «  O  maman!  je 
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connais  bien  la  petite  étoile  par  laquelle  ta  petite  sœur 
nous  regarde!  »  Dans  son  imagination  naïve,  elle  se  repré- 
sentait le  ciel  comme  une  voûte  solide  percée  de  trous. 
(D'après  notre  enquête.) 

Telle  devait  être  aussi  la  conception  de  ce  petit  garçon 
qui,  pendant  un  orage,  courait  dans  la  direction  des  éclairs, 
afin  d'apercevoir  le  ciel  par  ces  déchirures.  (Enquête.) 

Ainsi  que  le  primitif,  l'enfant  n'est  pas  loin  de  se 
représenter  la  terre  comme  un  disque  englobé  dans 
le  ballon  d'azur  que  forme  le  ciel.  Habitué  à  tout 
ramener  à  sa  petite  taille  et  à  ses  faibles  moyens, 
il  ne  se  fait  qu'une  idée  plutôt  mesquine  de  la  dis- 
tance qui  le  sépare  de  la  voûte  céleste. 

Une  petite  tille  de  4  ans,  qui  s'amusait  un  jour  avec  son 
jeu  de  constructions,  dit  à  sa  mère  :  «  Maman,  comment 
pouvons-nous  aller  au  pays  bienheureux. f'  Je  suppose  que 
si  nous  pouvions  bâtir  une  très  grande  échelle  avec  ces 
caisses,  dans  la  cour,  comme  je  fais  avec  mes  briques, 
toujours,  toujours  plus  haut,  et  puis  si  nous  grimpions  au 
sommet,  le  bon  Jésus  ouvrirait  son  toit  pour  nous  rece- 
voir. »  (D'après  Tlw  Siimiav  at  Home,  décembre  1912.) 

On  nous  a  parlé  de  jeunes  enfants  qui  se  posent  parfois 
des  questions  de  ce  genre  :  «  Pourquoi  grand-père  lie  re- 
vient-il pas  nous  voir.f*  Comment  a-t-il  fait  pour  monter 
au  ciel  après  qu'il  est  mort?  »  Kt  souvent  ils  parlent  d'une 
longue  échelle  qui  s'appuie  là-haut,  plus  haut  que  les 
nuages.  (Enquête.) 

Dieu  est  donc  un  bon  géant  qui  habite  au  ciel. 
Sa  demeure  ne' diffère  pas  beaucoup  de  celle  de 
l'enfant  :  c'est  une  maison  avec  toit,  portes  et  fenê- 
tres; elle  est  entourée  d'un  grand  jardin  avec  de 
jolies  fleurs. 


-   19  — 
O  Dieu!  dit  une  petite  fille  dans  sa  prière  naïve,  grand- 
père  est  allé  vers  toi.  O,  je  te  prie,  prends  bien  soin  de  lui  ! 
Prends  toujours  soin  de  fermer  la  porte,  je  te  prie,  parce 
qu'il  ne  peut  pas  supporter  les  courants  d'air'. 

Dieu  se  comporte  à  peu  près  comme  un  homme 
ordinaire  : 

Maman,  est-ce  que  ce  sont  des  dieux.''  demandait  une 
fois  un  petit  garçon  de  i  ans  et  lo  mois,  en  montrant  un 
groupe  d'ouvriers.  —  Dieu!  répondit  la  mère.  Et  pour- 
quoi.? —  Parce  qu'ils  font  des  maisons  et  des  temples,  ma- 
man, de  la  même  façon  que  Dieu  fait  les  lunes  et  les  gens 
et  les  petits  chiens"'. 

Le  Dieu  de  l'enfant  est  généralement  un  person- 
nage actif,  un  démiurge;  mais  il  n'en  est  pas  tou- 
jours ainsi  : 

La  divinité  de  l'enfant,  comme  celle  de  l'homme  (ainsi 
que  l'a  montré  Feuerbach),  est  une  projection  de  lui-même, 
et,  comme  il  y  a  des  enfants  paresseux,  il  y  a  aussi  un 
Dieu  d'enfant  qui  est  un  personnage  voluptueux  assis  sur 
un  superbe  fauteuil  toute  la  journée,  et  qui  se  dérange 
tout  au  plus  le  soir  pour  sortir  du  ciel  la  lune  et  les  étoiles. 
(James  Sullv,  op.  cit.,  p.  128.) 

Ce  dernier  cas  est  plutôt  rare.  Presque  toujours, 
pour  l'enfant.  Dieu  travaille  constamment  dans 
l'univers.  11  est  tout-puissant  sur  la  nature,  et  c'est 
à  lui  qu'on  peut  attribuer  tout  ce  qui  se  passe  d'in- 


1.  D'après  James  SulU',  Stiidics  of  ChUdhood.   Londres, 
1896,  p.  127. 

2.  Ibid. 
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compréhensible  et  d'extraordinaire  dans  le  monde. 

Pour  beaucoup  d'enfants,  Dieu  fait  le  tonnerre 
en  grognant  ou  en  marchant  lourdement  sur  le 
plancher  céleste;  il  produit  les  éclairs  en  allumant 
rapidement  le  gaz  ou  en  frottant  beaucoup  d'allu- 
mettes à  la  fois;  la  pluie,  en  ouvrant  le  robinet  de 
la  citerne  céleste  ou  en  arrosant  les  fleurs  de  son 
jardin'. 

Dieu  est  le  maître  du  vent,  de  la  pluie,  de  l'orage. 
Cette  croyance  peut  prendre,  à  l'occasion,  des 
formes  amusantes  : 

Une  petite  fdle  se  promenait  avec  sa  mère  par  un  jour 
de  grand  vent.  Chaque  fois  qu'elles  arrivaient  à  un  coin 
de  rue,  la  bourrasque  les  prenait  et  les  obligeait  à  tenir 
ferme  leur  coiffure.  L'enfant  s'amusait  énormément  à  ce 
jeu.  Hntîn,  se  tournant  vers  sa  mère,  les  yeux  pétillants  de 
malice  :  «  O  maman!  dit-elle,  ce  que  Dieu  doit  rire  quand 
il  nous  oblige  à  tenir  nos  chapeaux,  comme  cela,  aux  coins 
de  rues'.    » 

Une  petite  fille  de  5  ans  expliquait  une  violente  bour- 
rasque en  disant  que  c'était  la  fête  du  bon  Dieu  et  qu'il 
avait  rei;u  une  trompette  comme  cadeau.  (D'après  J.  Sulh', 
op.  cit.,  p.   loi .) 

L'attribut  de  la  toute-puissance  est  celui  que 
l'enfant  accorde  le  plus  facilement  à  Dieu,  et  sa 
naïve  crédulité  dépasse  toutes  les  limites.  Il  peut  ar- 
river pourtant  que  le  doute  se  glisse  dans  son  esprit  : 


1.  Cf.  James  Sully,  op.  cit.,  p.  101  ;  J.  B.  Pratt,  The  psv- 
choloory  of  religions  hclief.  Londres,  Macmillan,  1908,  p.  201. 

2.  A.  Porritt,    JJic  miiui  of  a  Utile  chihi.    Tlw  SuiiJav  at 
Home.  Nov.  1912. 
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Ainsi,  un  garçonnet  de  •?  ans,  à  qui  l'on  avait  appris 
sans  doute  que  Dieu  peut  tout  faire,  demandait  un  jour  à 
son  père  :  «  Si  j'avais  monté  les  escaliers,  est-ce  que  Dieu 
pourrait  faire  que  je  ne  les  eusse  point  montés'?  » 

L'attribut  de  l'omniprésence  divine  choque  sou- 
vent l'enfant  et  parfois  l'épouvante.  Dieu  est  un 
Monsieur  bienveillant  qui  vit  dans  le  ciel  et  qui 
peut  même  en  descendre,  à  la  requête  de  l'enfant, 
pour  l'aider  dans  telle  ou  telle  circonstance;  mais 
la  pensée  qu'il  est  toujours  là,  qu'il  voit  toutes  les 
actions  des  hommes,  peut  devenir  insupportable, 
l'ne  petite  fille,  dont  parle  miss  Shinn,  déclarait 
qu'elle  ne  voulait  pas  être  constamment  espionnée 
de  la  sorte.  Q^uand  l'idée  est  acceptée,  elle  peut 
rexêtir  des  formes  bizarres.  Tel  enfant  se  repré- 
sente Dieu  comme  un  personnage  minuscule,  ca- 
pable de  passer  à  travers  le  trou  d'une  serrure'. 

L'attribut  de  l'om  ni  science  partage  à  peu  près 
le  même  sort.  Parfois,  il  est  mis  en  doute  par  l'en- 
fant, comme  dans  le  cas  de  ce  petit  garçon  de 
5  ans  et  7  mois,  qui  disait  à  sa  mère  : 

j'en  sais  un  peu  plus  que  Kittv,  et  tu  en  sais  un  peu 
plus  que  moi,  et  Dieu  en  sait  un  peu  plus  que  toi,  je  sup- 
pose :  alors  il  ne  doit  pas  en  savoir  tant  que  cela,  après 
tout'! 

Parfois  l'omniscience est  acceptée  avec  toutes  ses 
conséquences  : 


1.  H.  W.  Brown.  D'après  j.  B.  Pratt,  op.  cit.,  p.  206. 

2.  James  Sullv,  op.  cit.,  p.  129  et  130. 

3.  Ibid. 


Harl  Karnes  p^arlc  d'un  cnlant  pour  qui  «  Dieu  peut  voir 
tout  ce  que  Ton  fait,  et  entendre  tout  ce  que  l'on  dit, 
même  si  l'on  est  à  l'intérieur  d'une  maison  ».  —  «  Il  peut 
voir  à  travers  n'importe  quoi,  dit  un  autre  enfant,  il  n'v  a 
pas  de  différence  pour  lui  entre  le  fer,  l'acier,  le  verre  ou 
le  bois'.  » 

Quelquefois  enfin,  l'idée  de  l'omniscience  divine 
épouvante  l'enfant  et  revêt  une  forme  sombre, 
comme  dans  le  cas  de  John  Fiske  : 

Je  me  rappelle  nettement,  dit-il,  la  conception  que  je 
m'étais  formée  à  l'âge  de  s  ans.  Je  me  représentais  un 
bureau  étroit,  juste  au-dessus  du  zénith,  avec  un  grand 
pupitre  s'étendant  en  longueur;  sur  ce  pupitre  étaient 
ouverts  plusieurs  livres  de  comptes  reliés  en  cuir  grossier. 
Il  n'v  avait  pas  de  toit  à  ce  bureau,  et  les  murs  s'élevaient 
à  peine  de  cinq  pieds  au-dessus  du  sol,  si  bien  qu'une 
personne  assise  au  pupitre  pouvait  contempler  le  monde 
entier.  11  v  avait  deux  personnes  au  pupitre,  et  l'une 
d'elles  —  un  homme  grand,  mince,  aux  traits  aquilins, 
portant  des  lunettes,  ayant  un  porte-plume  à  la  main  et 
un  autre  sur  l'oreille  —  était  Dieu.  L'autre,  dont  je  ne  me 
rappelle  plus  distinctement  l'apparence,  était  un  ange  de 
service.  Tous  deux  s'appliquaient  à  surveiller  les  actions 
des  hommes  et  à  les  noter  dans  les  livres  de  comptes. 
Pour  mon  esprit  d'enfant,  cette  image  n'était  pas  gro- 
tesque, mais  ineffablement  solennelle,  et  le  fait  que  toutes 
mes  paroles  et  toutes  mes  actions  étaient  ainsi  notées  pour 
paraître  devant  moi  au  jour  du  jugement,  me  semblait 
une  affaire  grave  et  inquiétante'. 


1.  D'après  J.-B.  Pratt,  op.  cit.,  p.  202. 

2.  D'après  Stanley  Hall,  Adolcsceuce,  t.  II,  p.  ^i  s.  — Dieu 


L'éternité  de  Dieu  est  run  des  attributs  qui  sur- 
prennent le  plus  les  enfants.  Que  Dieu  soit  vieux, 
très  vieux,  qu'il  ait  cent  ans  !  mille  ans!  cela  passe 
encore;  mais  qu'on  ne  puisse  point  évaluer  son 
âge,  cela  semble  trop  fort. 

Dieu  est  presque  toujours  considéré  comme  juste 
et  bon.  Le  doute  peut  entrer  pourtant  dans  le 
cœur  de  l'enfant,  à  la  suite  de  quelque  événement 
douloureux  ou  même  d'une  simple  mésaventure  : 

L'n  petit  garçon  de  s  ans  onze  mois,  dont  le  frère  venait 
juste  de  tomber  surla  glace,  se  précipita  chez  lui  en  disant  : 
«  Parlez-moi  de  la  honte  de  Dieu!  Que  je  pense  qu'il  est 
bon!  —  f'aire  toute  cette  glace,  et  faire  tomber  T...,  qui 
s'est  presque  tué.  —  On  me  dira  qu'il  est  bon'!  » 

Presque  toujours  cependant,  Dieu  parait  à  l'en- 
fant le  dispensateur  de  tous  les  biens,  le  Père  à 
qui  l'on  peut  s'adresser  en  toute  confiance. 


possède  le  même  caractère  terrifiant  dans  le  cas  suivant, 
que  l'on  nous  communique  : 

«  Lorsque  j'étais  enfant,  toute  petite,  vers  s  ou  6  ans. 
Dieu  était  un  grand  vieillard  très  sévère;  lorsqu'il  se 
penchait  pour  voir  ce  qui  se  passait  sur  la  terre,  son 
ombre  faisait  des  nuages;  il  était  si  fort  en  colère  parfois 
que  ses  yeux  étaient  de  feu,  et  c'est  en  parcourant  tous  les 
points  de  la  terre  de  son  regard  qu'il  traçait  des  éclairs.  » 
(Hnquéte.) 

Ce  Dieu  terrible  ne  rappelle-t-il  pas  le  Zeus  tonnant  des 
anciens  Grecs  ou  le  Thor  des  vieux  Germains.'' 

I.  H.-W.  Brown,  d'après  J.-B.  Pratt,  op.  cit.,  p.  206. 
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§  2.  —  Rapports  de  l'enfant  avec  Dieu. 

Le  besoin  de  se  faire  des  associés,  des  protec- 
teurs, est  l'un  des  ressorts  les  plus  puissants  de  la 
«  religiosité'  ».  Cette  assertion  peut  se  vérifier  aussi 
bien  chez  le  sauvage  que  chez  l'enfant. 

Les  prières  de  ce  dernier  révèlent  une  tendance 
égocentrique  et  utilitaire,  indéniable.  Dieu,  c'est 
l'Ami  à  qui  l'on  a  recours  dans  tous  les  cas  em- 
barrassants; c'est  Lui  qui  subvient  à  tous  les 
besoins,  qui  fait  les  choses  bonnes  et  agréables. 

Vn  petit  gardon  remercie  Dieu  d'avoir  fait  «  la  mer,  les 
trous  avec  les  crabes  dedans,  les  arbres,  les  champs  et  les 
fleurs  ».  11  exprime  cependant  un  regret  :  c'est  que  Dieu 
n'ait  pas  achevé  la  création  des  animaux  comestibles  en 
les  faisant  cuire.  11  pouvait  bien  faire  cela  pendant  qu'il  v 
était'! 

Quand  on  demande  à  l'enfant  ce  que  Dieu  a  fait 
pour  lui,  il  cherche  parmi  les  personnes  et  parmi 

1 .  Pour  l'historien  des  religions  et  pour  le  psychologue, 
«  religiosité  »  n'est  qu'un  ternie  commode,  synonyme 
d'instinct  religieux,  de  sentiment  religieux;  c'est  bien  le 
sens  que  nous  lui  donnons.  Dans  le  langage  courant,  une 
légère  nuance  de  mépris  s'attache  à  ce  mot.  11  n'est  pas 
normal,  en  effet,  qu'un  adulte  en  demeure  à  cet  état  pri- 
mitif, non  évolué,  de  religiosité  :  cela  n'est  pas  à  son 
honneur.  Mais  il  en  est  tout  autrement  quand  il  s'agit  du 
sauvage  ou  de  l'enfant  :  le  sens  péjoratif  n'a  plus  sa  raison 
d'être,  et  le  terme  exprime  alors  exactement  le  vague  et 
l'imprécision  des  premiers  besoins  religieux. 

2.  D'après  James  Sullv,  op.  cit.,  p.  130. 


les  choses   ce  qu'il  affectionne   le   plus,  afin  d'en 
attribuer  l'origine  au  Créateur  : 

«  Dieu  m'a  donné  mon  papa,  ma  maman,  mon  frère  », 
dit  une  petite  fille  de  s  ans  et  demi. 

«  Dieu  m'a  donné  des  robes  de  poupée  avec  Maman  », 
répond  une  fillette  de  4  ans  et  demi.  (Enquête.) 

Cette  confiance  de  l'enfant  va  parfois  si  loin 
qu'il  n'hésite  pas  à  travailler  avec  Dieu  : 

Un  petit  garçon  de  s  ans  fut  pris  sur  le  fait  :  il  était  en 
train  de  faire  éclater  les  boutons  des  fuchsias  du  jardin. 
h!n  parfaite  sérénité  d'àmc,  il  expliqua  qu'il  était  en  train 
«  d'aider  Dieu  ».  On  lui  avait  appris  que  Dieu  prend  soin 
des  fleurs  et  les  fait  pousser  en  envovant  le  soleil  et  la 
pluie.  Pour  son  intelligence  d'enfant,  il  était  tout  à.  fait 
naturel  d'aider  l'ordre  providentiel  en  pressant  les  boutons 
non  encore  mûrs  de  ses  petits  doigts  potelés.  Il  faut  être 
un  adulte  pour  se  refusera  proclamer  que  l'on  est  ouvrier 
avec  Dieu  '. 

Parfois  la  confiance  est  moindre.  Dieu  est  si 
grand  et  si  majestueux  qu'il  faut  s'adresser  a  Lui 
selon  toutes  les  règles  de  la  courtoisie,  si  même  il 
est  vraiment  utile  et  convenable  de  l'invoquer  : 

Tel  enfant  allemand  se  refuse  à  tutoyer  le  bon  Dieu, 
jugeant  probablement  que  ce  serait  d'une  familiarité  dé- 
placée. 

Un  petit  gar^'on  reprochait  à  sa  sœur  de  prier  trop  long- 
temps,  estimant   sans    doute   que    Dieu,    sachant    tout   ce 


i.A.  Porritt,   The  Rcligio)!  of  littlc  cJiildroi.   Tlic  Suiuiav 
at  Home,  ianvier  1912. 
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c]iroii    va   lui    dcnuïiulcr,    est   importune    par   une    longue 
prière'. 

Une  petite  fille  de  s  ans  faisait  une  t'ois  sa  prière,  et  on 
lui  disait  de  demander  à  Dieu  de  la  garder  pendant  la 
nuit.  —  «  Oh!  interrompit  l'enfant,  crois-tu  donc  qu'il  ne 
me  gardera  pas  si  je  ne  le  lui  demande  pas?»  (Enquête.) 

Quelquefois  au  contraire,  l'enfant  est  entière- 
ment persuadé  de  l'efficacité  de  sa  prière,  et  peut 
faire  de  véritables  expériences  d'exaucement  : 

J'avais  une  telle  confiance  dans  refficacité  de  la  prière, 
écrit  M""'  Rogers,  que  lorsqu'une  chose  me  manquait,  je 
demandais  à  Dieu,  dans  le  secret  de  mon  C(eur,  de  vouloir 
bien  me  l'accorder;  enfin,  dans  mes  soutîVances  corpo- 
relles comme  dans  mes  peines  enfantines,  c'était  à  Lui  que 
j'avais  recours  pour  être  secourue.  Bien  des  personnes 
s'étonneront  peut-être  quand  je  dirai  que  je  reçus  des 
réponses  à  mes  prières  dès  l'âge  de  4  ans,  et  que,  par  ce 
moyen,  mon  jeune  cœur  fut  encouragé  et  consolé'. 

M.  M...  se  souvient  très  bien  d'avoir  été  exaucé 
à  rage  de  4  ans,  dans  les  circonstances  suivantes  : 

Un  jour  je  perdis,  en  jouant  le  long  d'une  haie,  un 
bouton  de  capote  de  soldat.  C^e  bouton  était  pour  moi 
chose  précieuse;  je  le  cherchai  bien  longtemps,  sans  le 
trouver,  explorant  et  fouillant  tous  les  coins.  Au  bout 
d'une  heure  de  recherches  infructueuses  j'étais  désespéré, 
car  je  tenais  à  ce  bouton  comme  à  la  prunelle  de  mes 
veux.. l'eus  recours  alors  à  un  moyen  extrême  :  j'entrevis, 
dans  un  éclair,    la  possibilité    de    retrouver  mon    bouton 


1.  D'après  James  Sully,  op.  cit.,  p.  283. 

2.  Journal  de  M""'  Rogers,  p.  9.  Nyons,  1873. 


en  pri:int  Dieu,  je  le  priai  lUissitôt,  lui  promettant,  s'il 
me  faisait  retrouver  ce  bouton,  de  le  raconter  à  tout  le 
monde.  Je  me  dirigeai  incontinent  vers  un  coin  que  je 
n'avais  pas  exploré,  et  je  fus  très  surpris  de  retrouver  là 
mon  bouton,  brillant,  au  milieu  de  l'herbe  verte,  comme 
un  petit  astre,  j'adressai  aussitôt  à  Dieu  une  prière  de 
remerciements,  lui  donnant  à  entendre  qu'il  trouverait 
désormais  en  moi  un  ardent  défenseur  de  sa  cause.  (Hn- 
qucte.) 

Il  faut  avouer  que  de  tels  cas  ne  sont  pas  très 
l'réquents  et  manifestent  une  précocité  remar- 
quable. 


^  3.  —  Quelques  cas  de  précocité  religieuse. 

Dans  les  cas  de  précocité  religieuse  d'enfants 
chrétiens,  il  est  possible  de  remarquer  deux  ten- 
dances :  les  uns  s'attachent  presque  uniquement 
au  Christ  comme  à  l'.Vmi  suprême,  au  doux  confi- 
dent de  leurs  joies  et  de  leurs  peines;  d'autres  sont 
davantage  impressionnés  par  la  grandeur  et  par 
la  majesté  de  Dieu.  Le  comte  de  Zinzendorf  nous 
offre  un  type  de  piété  du  premier  ordre  : 

...  Dans  sa  quatrième  année  déjà,  il  connaissait  les  prin- 
cipaux points  de  la  doctrine  chrétienne.  La  pensée  que 
Jésus-(^hrist  est  notre  frère  et  est  mort  pour  nous  touchait 
son  cœur  d'une  ineffable  reconnaissance  et  le  passionnait 
pour  le  Sauveur.  Sa  simplicité  enfantine  lui  faisait  com- 
prendre que,  puisque  Christ  est  notre  frère,  nous  pouvons 
vivre  avec  lui  dans  une  relation  fraternelle  et  lui  exposer 
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toutes  nos  pensées  et  tous  nos  sentiments,  quels  qu'ils 
soient.  11  conserva  toute  sa  vie  cette  habitude  d'être  en 
conversation  continuelle,  aisée  et  familière  avec  le  Sau- 
veur. 

...  Quand  il  trouvait  sous  sa  main  du  papier,  une  plume 
et  de  l'encre,  il  écrivait  des  lettres  à  son  invisible  Ami; 
puis,  ouvrant  la  fenêtre,  il  les  jetait  au  vent,  persuadé 
qu'elles  arriveraient  infailliblement  à  leur  adresse'. 

Dès  l'aide  le  plus  tendre,  les  enfants  de  Zinzen- 
dorf  manifestent  le  même  genre  de  piété  :  Christ 
est  leur  Dieu,  et  ils  semblent  vraiment  n'en  point 
connaître  d'autre'. 

Dans  le  cas  suivant,  cité  par  W'esley,  c'est  au 
contraire  la  seconde  tendance  qui  prédomine. 

...  j'interrogeai  plus  particulièrement  Mrs.  Nowers  au 
sujet  de  son  petit  gargon.  Elle  me  dit  qu'il  semblait  avoir 
une  crainte  continuelle  de  Dieu  et  un  sentiment  terrible 
de  sa  présence;  fréquemment  il  se  mettait  à  prier,  de  lui- 
même,  et  priait  pour  son  père  et  pour  beaucoup  d'autres, 
en  les  nommant;  elle  me  dit  qu'il  avait  une  extrême  déli- 
catesse de  conscience  et  que,  sensible  au  moindre  péché, 
il  criait  et  refusait  d'être  consolé  lorsqu'il  croyait  avoir 
mécontenté  Dieu  en  quoi  que  ce  fût.  Il  y  a  quehjues  jours, 
il  se  mit  à  prier  à  haute  voi.\  et  dit  ensuite  :  «  .Vlaman, 
j'irai  au  ciel  bientôt,  pour  être  avec  les  petits  anges.  Kt  tu 
iras  là  aussi,  ainsi  que  mon  papa,  mais  vous  n'irez  pas  si 
tôt.  »  Le  jour  avant  celui-ci,  il  alla  vers  une  petite  fille  de 


1.  Félix  Bovet,  Le  comic  de  Ziii{ciidor/,  t.  1,  p.  iS,  19,  21. 
Paris,  1865. 

2.  Félix  Bovet,  op.  cit.,  t.  II,  p.  8i-8s.  11  est  intéressant 
de  constater  que  cette  quasi-substitution  du  C^hrist  à  Dieu 
restera  un  trait  essentiel  de  la  piété  morave. 
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la  maison  et  lui  dit  :  «  Polly,  toi  et  moi  nous  devons 
prier  :  Dieu  me  l'ordonne!  »  Quand  c'est  le  Saint-Esprit 
qui  enseigne,  tarde-t-on  à  apprendre?  Cet  enfant  avait 
alors  juste  3  ans!  Un  an  ou  deux  après,  il  mourut  en 
paix'. 

La  même  tendance  craintive  se  manifeste  dans 
la  piété  de  la  petite  Phebe  Bartlet,  convertie  à 
l'âge  de  4  ans  pendant  le  Réveil  de  Jonathan 
Edwards. 

Elle  naquit  en  mars  1731.  V'ers  la  fin  d'avril  ou  au  début 
de  mai  1735,  elle  fut  grandement  impressionnée  par  la 
conversation  de  son  frère  qui  avait  été  heureusement 
converti,  peu  de  temps  auparavant,  vers  l'âge  de  11  ans; 
il  lui  parla  donc  sérieusement  sur  les  grands  sujets  de  la 
religion.  Ses  parents  ne  le  savaient  pas  à  ce  moment,  et, 
dans  les  conseils  qu'ils  donnaient  à  leurs  enfants,  ils 
n'avaient  pas  l'habitude  de  s'adresser  particulièrement  à 
elle,  si  jeune,  car  ils  la  jugeaient  incapable  de  comprendre. 
Mais  après  que  son  frère  lui  eut  parlé,  ils  observèrent 
qu'elle  écoutait  très  attentivement  les  avis  qu'ils  donnaient 
aux  autres  enfants,  et  l'on  remarqua  qu'elle  se  retirait  très 
régulièrement,  plusieurs  fois  par  jour,  pour  prier  en 
secret... 

Une  fois,  d'elle-même,  elle  parla  de  ses  efforts  inutiles 
pour  trouver  Dieu.  Mais  le  jeudi,  dernier  jour  de  juillet, 
vers  le  milieu  de  la  journée,  comme  l'enfant  se  trouvait 
dans  la  chambre  où  elle  avait  coutume  de  se  retirer,  sa 
mère  l'entendit  parler  à  haute  voix,  ce  qui  n'était  pas 
ordinaire  et  n'avait  jamais  été  remarqué  auparavant.  Et  sa 
voix  semblait  être  celle  de  quelqu'un  qui  lutte  et  réclame 


I.  j.  W'cîiley,  Joi/ nui I,  vol.   111,  p.   244  (28  juillet  1746). 
Standard  Edition,  Eondon. 
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d'une  manière  très  pressante;  mais  sa  mère  ne  put  en- 
tendre distinctement  que  ces  mots,  prononcés  à  la  manière 
d'un  enfant, mais  avec  un  sérieux  extraordinaire,  et  sortant 
d'une  âme  en  détresse  :  «Je  t'en  prie,  bien-aimé  Seigneur, 
donne-moi  le  salut!  Je  t'en  prie,  je  t'en  supplie,  pardonne 
tous  mes  péchés!  »  Lorsque  l'enfant  eut  fini  sa  prière,  elle 
sortit  de  la  chambre,  s'assit  aux  pieds  de  sa  mère  et  se  mit 
à  pleurer  très  fort.  Sa  mère,  très  inquiète,  lui  demanda 
plusieurs  fois  ce  qu'elle  avait,  sans  qu'elle  fit  aucune  ré- 
ponse; mais  elle  continuait  à  pleurer  et  à  balancer  son 
corps,  comme  quelqu'un  qui  est  dans  l'angoisse.  Sa  mère 
lui  demanda  si  elle  avait  peur  que  Dieu  ne  lui  donnât  pas 
le  salut.  Elle  répondit  alors  :  «  Oui,  j'ai  peur  d'aller  en 
enfer!  »  Sa  mère  s'efforça  de  la  tranquilliser...  Mais  ceci 
ne  la  calma  pas  du  tout;  elle  continua  ainsi  à  pleurer 
abondamment  et  à  parler  pendant  quelque  temps;  puis 
enfin  elle  cessa  tout  à  coup  de  pleurer,  elle  se  mit  à  sou- 
rire et  dit  alors,  la  mine  souriante  :  «  Maman,  le  royaume 
des  cieux  est  venu  vers  moi!...  »  Sa  sœur  aînée,  faisant 
allusion  à  ce  qu'elle  disait  pouvoir  trouver  Dieu  mainte- 
nant, lui  demanda  où  elle  pouvait  trouver  Dieu.  \i\\e  ré- 
pondit :  «  Au  ciel.  »  —  «  Comment,  dit  sa  sœur,  as-tu  été 
au  ciel.?»  — «  Non  »,  dit  l'enfant.  Par  suite,  il  semble  bien 
qu'elle  n'imaginât  rien  de  visible  avec  les  veux  du  corps 
en  parlant  de  Dieu  et  en  disant  :  «  Je  puis  trouver  Dieu 
maintenant  '.  » 

Les  cas  de  conversion  précoce  ne  sont  pas  aussi 
rares  qu'on  pourrait  le  croire;  souvent  même,  la 
crise  marque  le  début  d'une  piété  réelle  et  durable. 
11  en  fut  ainsi  pour  Phebe  Bartlet,  et  l'on  pourrait 


I.   T/ir   W^orks  of  Prc'siiiciit  Hil^\u\h,  vol.  111,   p.   ()i,  bi. 
Leeds,  iSi)^. 
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citer  plusieurs  autres  cas  du  même  genre'.  Le 
revivaliste  Hammond  parle  de  la  conversion  de 
la  petite  fille  du  Rev,  H.  A\"ells  à  l'âge  de  4  ans 
et  demi  : 

A  partir  de  cette  époque,  elle  vécut  une  vie  chrétienne 
accomplie,  conséquente,  et  manifesta,  avec  la  plus  claire 
évidence,  le  changement  de  son  cœur,  jusqu'au  jour  de 
son  départ  pour  un  monde  meilleur"'. 

Sans  préjuger  en  rien  de  la  valeur  de  la  nou- 
velle naissance,  on  peut  dire  qu'aux  yeux  du  psv- 
chologLie,  telle  conversion  d'enfant  présente  les 
mêmes  caractères,  et  est  aussi  digne  d'être  prise 
en  considération  qu'une  conversion  d'adolescent 
ou  d'adulte. 

La  crise  est  généralement  provoquée  par  l'idée 
que  l'enfant  se  fait  de  Dieu.  Cela  est  assez  net  dans 
le  cas  de  la  petite  Phebe  :  la  notion  passablement 
impressionnante  qu'elle  a  du  Tout-Puissant  ex- 
plique la  frayeur  et  la  nervosité  de  la  pauvre  fil- 
lette. On  peut,  il  est  vrai,  se  demander  si  l'idée  ne 
vient  pas  elle-même  de  l'entourage  ou  de  l'éduca- 
tion; mais  la  question  se  pose  également  à  propos 
de  tous  les  cas  analogues  d'adultes  ou  d'adoles- 
cents. 


1.  Hammond,  Harlv  Conversion,  p.    16.   London,   Pass- 
more  and  Alabaster. 
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CHAPITRE   DEUXIEME 


LA    SECONDE    ENFANCE 


11  est  difficile  de  systématiser  les  observations 
recueillies  sur  la  première  enfance.  11  faudrait  étu- 
dier de  près  révolution  religieuse  du  même  sujet 
pour  obtenir  des  résultats  précis  :  tel  enfant  de 
=,  ou  6  ans  peut  être  religieusement  beaucoup 
moins  avancé  que  tel  autre  enfant  de  3  ou  4  ans. 
Il  en  est  bien  ainsi  pour  la  seconde  enfance;  mais 
l'étude  de  cette  période  peut  être  plus  approfondie 
grâce  à  l'appoint  d'une  nouvelle  méthode.  L'enfant 
est  maintenant  capable  de  comprendre  des  ques- 
tions et  d'y  répondre  :  l'examen  de  ces  réponses  est 
parfois  très  suggestif. 

M.  Leuba  a  bien  \oulu  nous  faire  part  des  résul- 
tats inédits  d'une  étiquete  menée  par  lui  :  cette 
enquête  a  porté  sur  17s  enfants  de  7  à  14  ans, 
garçons  et  filles,  appartenant  à  tous  les  milieux. 
Nous  avons  dressé  un  questionnaire  analogue  à 
celui  de  M.  Leuba.  Directement,  ou  par  l'intermé- 
diaire de  personnes  obligeantes,  nous  avons  pu 
l'appliquer  à  7s  enfants  de  6  à  10  ans  :  la  plupart 


sont  protestants;  une  vingtaine  sont  catholiques. 
Les  renseignements  que  nous  avons  obtenus  ne 
concordent  pas  exactement  avec  ceuxqu'a  recueillis 
réminent  psychologue  américain.  Nous  essaierons 
de  montrer  en  quoi  ils  diffèrent. 


§  l"^''.  —  Conceptions  de  la  seconde  enfance. 


i*^  La  première  question  est  à  peu  près  la  même 
dans  les  deux  questionnaires;  elle  se  réduit  à 
ceci  :  Qui  est  Dieu.^  Pouvez-vous  dire  comment  II 
est  fait.?  Décrivez-Le.?  Peut-on  Le  dessiner.? 

Environ  un  tiers  des  enfants  étudiés  par  Leuba  se  repré- 
sentent Dieu  comme  «un  homme  puissant»;  un  autre 
tiers,  comme  «  le  Créateur  »;  moins  du  quart  disent  qu'il 
est  esprit,  et  environ  un  dixième  disent  qu'il  est  «  notre 
Père  ».  Ortains  traits  montrent  quelle  confusion  règne 
dans  la  pensée  de  l'enfant.  Une  fillette  écrit  :  «  Dieu  est 
esprit,  et  il  faut  que  ceu.\  qui  l'adorent,  l'adorent  en 
esprit  et  en  vérité.  »  Cependant  elle  ajoute  qu'un  bon 
artiste  pourrait  faire  une  image  de  Dieu,  qu'elle  a  vu  de 
ces  images,  et  qu'il  a  un  regard  aimable,  gentil,  aimant. 
Beaucoup  d'enfants  se  risquent  à^essiner  Dieu  ;  la  plupart 
n'osent  pas,  mais  ils  croient  que  la  chose  est  faisable. 

La  conclusion  de  Leuba  est  la  suivante  :  «  La  conception 
habituelle,  exprimée  dans  les  réponses,  est  que  Dieu  est 
un  homme  bon,  aimable  et  beau  à  un  degré  extraordi- 
naire, et  qui  possède  un  pouvoir  plus  grand  que  d'autres 
hommes.  Dieu  et  Christ  sont  presque  toujours  con- 
fondus. » 
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Passons  maintenant  à  notre  enquête  : 

Une  quinzaine  d'enfants  seulement  se  croient  capables 
de  dire  comment  Dieu  est  fait,  et  dix  d'entre  eux  ont 
moins  de  8  ans  : 

«  Dieu  a  une  longue  robe  blanche  avec  des  manches 
larges,  sans  ceinture;  Il  a  une  couronne  de  fleurs  blan- 
ches; Il  parle  doucement  »,  répond  une  lillette  catholique 
de  6  ans. 

«  Dieu  est  très  vieux,  puiscju'il  a  les  cheveux  blancs», 
répond  un  garçonnet  de  6  ans  et  demi. 

«  Il  a  une  barbe  avec  une  grande  robe  »,  répond  une 
fillette  de  7  ans  et  demi. 

«  Il  2  une  grande  barbe  comme  papa  et  une  belle  robe  », 
dit  un  garçonnet  de  8  ans. 

Un  petit  garçon  de  7  ans  et  demi,  à  qui  l'on  demande 
s'il  pourrait  faire  un  portrait  de  Dieu,  répond  :  «  Pas  moi, 
mais  un  qui  a  plus  de  10  ans,  un  de  la  grande  classe 
pourrait.  » 

«J'ai  vu  un  grand  portrait  de  Dieu  à  l'École  du  Dimanche, 
Il  est  bien  grand  »,  dit  une  petite  fille  de  6  ans  7  mois. 

Presque  tous  les  enfants  de  8  à  10  ans  disent  qu'on  ne 
peut  pas  décrire  Dieu  ni  le  dessiner;  plusieurs  allèguent 
comme  raison  qu'il  est  esprit,  et  que  les  esprits  sont  invi- 
sibles. 

La  confusion  entre  Jésus  et  Dieu  s'observe  très  nette- 
ment chez  la  plupart  des  enfants,  aussi  bien  chez  les  plus 
âgés  que  chez  les  plus  jeunes.  Un  petit  garçon  de  8  ans  a 
vu  un  portrait  de  Dieu  à  l'église  :  il  y  avait  une  barre  en 
bois  et  II  était  cloué  dessus  par  les  mains. 

Bon  nombre  des  enfants  interrogés  font  cependant  une 
distinction  entre  le  Père  et  le  Fils.  «  J'aime  mieux  Jésus 
parce  qu'il  est  mort  pour  moi  »,  déclare  un  garçonnet  de 
6  ans  4  mois. 

«  Dieu   est  le  Père  et  Jésus  le  Fils.  Dieu  est  un   esprit, 
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Jésus  est  venu  sur  la  terre  et  s'est  changé  en  homme  », 
répond  un  petit  garçon  de  8  ans. 

«  On  ne  peut  faire  le  portrait  de  Dieu,  mais  on  peut 
l'aire  celui  de  Jésus  »,  dit  un  garçonnet  de  9  ans. 

Notre  conclusion  serait  donc  différente,  sur  cette 
question,  de  celle  de  Leuba,  et  pourrait  s'exprimer 
de  la  sorte  :  La  notion  anthropomorphique  maté- 
rialiste, universellement  répandue  dans  la  pre- 
mière enfance,  sauf  peut-être  dans  quelques  cas 
de  précocité  remarquable,  se  rencontre  encore  fré- 
quemment au  début  de  la  seconde  enfance,  pour 
diminuer  peu  à  peu,  et  pour  disparaître  presque 
entièrement  au  seuil  de  l'adolescence. 


2°  Où  est  Dieu?  A-t-il  une  maison?  Comment 
cette  maison  est-elle  faite?  Telle  est  à  peu  près  la 
troisième  question  des'deux  enquêtes. 

Examinons  d'abord  les  résultats  obtenus  par 
M.  Leuba  : 

75  "  0  des  réponses  placent  Dieu  dans  le  ciel.  Presque 
20  "  0  disent  qu'il  est  partout;  10  "/o  pensent  qu'il  n'a  pas 
de  lieu  d'habitation,  parce  qu'il  est  partout  ou  parce  qu'il 
est  dans  les  âmes  des  gens. 

La  demeure  de  Dieu  est  souvent  décrite  avec  précision 
par  les  plus  jeunes  comme  :  «  une  grande  chambre;  une 
agréable  demeure  au-dessus  des  nuages;  un  endroit  qui 
doit  être  bien  agréable  à  habiter,  là-haut,  dans  le  ciel, 
invisible  ». 

Une  attitude  plus  réservée  est  observée  par  les  aines  : 
mais  ce  sont  des  enfants  de  plus  de  di.x  ans. 

«  Dans  presque   tous  les  cas,  conclut  M.    Leuba,  la  de- 
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meure  de  Dieu  est  dans  le  ciel;  c'est  un  endroit  magni- 
fique et  agréable,  avec  des  maisons,  de  l'herbe,  des  oiseaux 
et  des  fleurs.  C'est  là  que  les  braves  gens  vont  après  la 
mort.  —  Quelques-uns,  parmi  les  plus  âgés,  semblent 
abandonner  peu  à  peu  cette  conception  grossièrement 
matérialiste  pour  une  conception  plus  spiritualiste.  » 

Étudions  maintenant  les  résultats  de  notre  en- 
quête : 

La  grande  majorité  des  enfants  répondent  que  Dieu  est 
au  ciel;  mais  la  plupart  disent  qu'il  n'a  pas  de  maison. 
Une  dizaine  seulement  se  hasardent  à  localiser  sa  demeure 
d'une  manière  plus  précise  : 

«  Dans  le  paradis,  au-dessus  des  nuages  (6  ans);  dans 
une  maison  avec  un  grand  jardin  et  des  fleurs  (6  ans); 
dans  une  maison  faite  en  nuages  (6  ans);  dans  une  maison 
très  grande  et  très  jolie  (6  ans);  dans  un  palais  sur  le 
ciel,  sur  les  nuages  et  sur  les  étoiles,  bien  haut  (6  ans  et 
demi);  au  ciel,  il  y  aura  de  beaux  jardins  (8  ans);  dans 
une  maison  en  air  et  en  nuages  (9  ans);  dans  une  mai- 
son sans  toit  et  sans  murs  (9  ans).  » 

Une  vingtaine  d'enfants  répondent  que  Dieu  est  partout, 
mais  plusieurs  le  font  en  ajoutant  qu'il  est  au  ciel. 

«  Dieu  est  partout.  Oui  Dieu  a  une  maison  parce  que 
Dieu  est  au  ciel  (7  ans);  Dieu  est  partout  :  au  ciel,  sur  la 
terre  et  en  tous  lieux,  II  a  le  ciel  (7  ans).  » 

Enfin  quelques  enfants  répondent  que  Dieu  est  «  à 
l'église;  dans  l'àme  des  justes,  dans  nos  cœurs,  dans  le 
cœur  de  ceux  qui  l'aiment  ». 

Les  résultats  de  notre  enquête  tendraient  donc  à 
prouver  que  la  conception  matérialiste  de  la 
demeure    de    Dieu,    presque    universellement    ré- 
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pandue  dans  la  première  enfance,  tend  à  se  spi ri- 
tualiser dans  la  seconde. 


3°  Que  fait  Dieu?  Dites  ce  qu'il  fait.  Cette  inter- 
rogation se  trouve  dans  les  deux  questionnaires  : 

D'après  les  résultats  de  Tenquéte  américaine,  «  Dieu  est 
conçu  principalement  comme  le  (Créateur,  celui  qui  régit 
les  phénomènes  naturels,  qui  fournit  la  nourriture  et  le 
vêtement  ».  Voici  quelques  réponses  typiques  :  «  C'est  lui 
qui  fait  les  gens;  Il  fait  tomber  la  pluie  et  la  neige;  Il  fait 
briller  la  lune  et  le  soleil;  Il  fait  pousser  les  fleurs;  11 
travaille  dans  le  ciel,  Il  fait  la  pluie,  la  neige,  le  tonnerre, 
les  éclairs.  » 

Plusieurs  parlent  de  Lui  comme  regardant  le  monde  et 
écrivant  tout  ce  qu'il  voit  dans  un  livre,  comme  envoyant 
les  gens  au  ciel  ou  à  l'enfer,  comme  les  rendant  malades 
ou  bien  portants. 

Quelques-uns  sont  plus  frappés  par  l'attribut  bonté  que 
par  l'attribut  puissance  :  «  11  aime  les  braves  gens;  11  guérit 
les  braves  gens  et  répond  à  leurs  prières;  11  nous  donne 
la  nourriture  et  aide  les  pauvres  gens  à  se  tirer  d'affaire  ;  Il 
nous  aide  quand  nous  sommes  en  danger  de  mort;  11  fait 
que  toutes  choses  nous  rendent  heureux.  » 

Les  résultats  de  notre  enquête  sont  ici  tout  à  fait 
analogues  à  ceux  qu'a  obtenus  M.  Leuba  : 

La  plupart  des  enfants  interrogés  sont  frappés  unique- 
ment par  la  puissance  de  Dieu,  quelques-uns  par  sa  jus- 
tice, un  petit  nombre  seulement  par  sa  bonté. 

«  Il  fait  le  vent,  la  pluie, le  tonnerre,  les  éclairs;  Il  fait  les 
éclairs  pour  faire  tomber  le  tonnerre  sur  les  maisons  et 
écraser  les  gens  qui  ne  l'écoutent  pas  (8  ans);  Il  allume  le 
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soleil  (7  ans);  Il  fait  le  tonnerre  et  les  éclairs  quand  les 
hommes  sont  méchants.  Si  les  hommes  vivaient  «  en  dou- 
ceur »,  il  n'y  aurait  plus  de  tonnerre,  de  maladies  :  ce  sont 
des  épreuves  (10  ans,  garçon).  » 

Une  huitaine  d'enfants  se  représentent  Dieu  comme 
surveillant  le  monde,  afin  d'exercer  sa  justice  : 

«  Il  nous  regarde  tout  le  temps  pour  voir  si  nous  sommes 
sages  (6  ans,  fille);  Il  regarde  tout  ce  que  nous  faisons 
pour  voir  si  nous  faisons  des  péchés  (7  ans,  fille);  Il  nous 
surveille;  Il  a  un  livre  pour  les  bonnes  notes  (8  ans,  gar- 
çon); Il  inscrit  tout  ce  que  nous  faisons  de  mal  (9  ans, 
garçon);  Il  regarde  les  peuples  qui  sont  sur  la  terre  pour 
voir  s'ils  font  le  bien  (9  ans,  fille).  » 

Quelques  autres  enfants  parlent  de  la  bonté  de  Dieu  : 

«  Il  guérit  les  malades  (7  ans,  fille);  Il  donne  à  manger 
aux  pauvres  (6  ans).  » 


4"  Est-ce  que  bien  des  choses  changeraient  s'il 
n'y  avait  plus  de  Dieu.^ 

Presque  tous  les  enfants  de  l'enquête  américaine  répon- 
dent oui,  et  le  motif  en  est  leur  conception  du  Dieu  créa- 
teur. Sans  Dieu,  il  n'y  aurait  plus  rien  : 

«  Nous  ne  serions  pas  en  vie;  nous  n'aurions  plus  de 
nourriture.  Rien  ne  pousserait.  » 

Quelques-uns  cependant  sont  préoccupés  du  résultat 
moral  : 

«Je  ne  pourrais  pas  être  gentil;  nous  serions  méchants; 
les  gens  seraient  méchants  et  adoreraient  des  idoles.  » 

Les  résultats  de  notre  enquête  nous  permettent 
de  faire  la  même  observation  que  M.  Leuba  : 

Le  côté  moral  de  la  question  échappe  à  la  grande  majo- 


—  39  — 
rite   des  enfants.  Impressionnés  par  l'attribut  puissance, 
ils  tâchent  d'entrevoir  les   bouleversements  qui  se  pro- 
duiraient dans  la  Nature  si  Dieu  venait  à  disparaître  : 

«  Nous  n'aurions  plus  rien,  alors  nous  mourrions  (fil- 
lette, 6  ans);  rien  ne  resterait  (garçon,  6  ans);  il  n'y  aurait 
pas  la  terre;  on  ne  pourrait  pas  manger  rien  (garçon,  6  ans 
4  mois);  il  n'y  aurait  plus  d'arbres,  plus  la  terre,  plus  de 
monde  (garçon,  7  ans);  la  terre  ne  produirait  plus  d'arbres, 
de  fleurs,  plus  rien  ;  il  ne  pleuvrait  plus,  il  ne  ferait  plus 
soleil,  il  n'y  aurait  plus  de  saisons,  et  nous-mêmes  nous 
mourrions  (fille,  9  ans).  » 

Une  douzaine  d'enfants  seulement  sont  efïrayés  à  la 
pensée  des  conséquences  morales  : 

«  Tout  le  monde  serait  méchant  (garçon,  6  ans)  ;  je  de- 
viendrais fou,  les  gens  seraient  méchants  (garçon,  6  ans); 
les  petites  filles  deviendraient  sottes  (fille,  7  ans  et  demi); 
le  cœur  des  hommes  deviendrait  méchant,  il  y  aurait  des 
guerres  (8  ans);  on  n'aurait  plus  de  conscience  et  tout  le 
monde  deviendrait  méchant  (garçon,  9  ans).  » 

S'il  nous  fallait  donner  une  conclusion  générale 
pour  ces  quatre  points  de  notre  enquête,  nous  di- 
rions : 

Nous  n'avons  pas  remarqué  de  différences  essen- 
tielles entre  les  réponses  des  garçons  et  celles  des 
filles.  Un  certain  affinement  de  l'idée  de  Dieu  peut 
se  découvrir  dans  les  réponses  des  plus  âgés.  Tou- 
tefois, même  ceux  qui  déclarent  que  Dieu  est  invi- 
sible, et  ils  sont  la  majorité,  sont  uniquement  im- 
pressionnés par  l'attribut  puissance  et  placent  au 
premier  plan  l'action  de  Dieu  dans  la  Nature.  Ils 
ont  encore  bien  des  progrès  à  faire  pour  mettre 
leurs  conceptions  d'accord  a\'ec  le  pur  idéal  reli- 
gieux et  moral. 
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s  2.  —  Rapports  de  Tcnfant  avec  Dieu. 

Les  deux  enquêtes  vont  nous  permettre  de  péné- 
trer plus  avant  encore  dans  l'intimité  de  l'enfant; 
nous  verrons  ainsi  quels  rapports  unissent  la  jeune 
âme  à  Dieu. 

I"  Est-ce  que  vous  pensez  souvent  à  Dieu?  En 
quels  lieux?  A  quels  moments?  Pourquoi? 

D'après  l'enquête  de  Leuba,  les  réponses  les  plus  fré- 
quentes sont  :  «  Très  souvent;  tout  le  temps;  — Quand 
je  suis  seul  ;  quand  je  suis  dans  mon  lit;  —  parce  qu'il  m'a 
fait;  parce  qu'il  est  notre  Père,  parce  qu'il  est  bon  pour 
moi.  » 


Ce  sont  des  réponses  de  ce  genre  que  nous  ren- 
controns aussi  dans  notre  enquête. 

Un  seul  enfant  fait  cet  aveu  :  «  Je  pense  à  Dieu  quelque- 
fois, mais  pas  souvent,  car  c'est  Lui  qui  pense  à  moi  tou- 
jours (garçon,  6  ans  et  demi).  » 

Presque  tous  les  enfants  déclarent  penser  à  Dieu  sou- 
vent ou  toujours;  quand  on  leur  demande  de  préciser,  ils 
disent  :  «  le  soir,  le  matin,  en  me  couchant,  en  faisant  ma 
prière,  quand  ie  fais  le  mal;  au  temple,  à  l'église.  » 

Plusieurs,  parmi  les  plus  jeunes,  ne  savent  pas  dire 
pourquoi  ils  pensent  à  Dieu;  mais  la  plupart  des  enfants 
indiquent  un  motif. 

Un  grand  nombre  pensent  à  Dieu  parce  qu'il  e.xauce 
leurs  prières  :  «  parce  qu'il  donne  ce  qu'on  Lui  demande 
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(garçon,  8  ans);  pour  qu'il  nie  pardonne  si  j'ai  fait  des  sot- 
tises, pour  qu'il  me  garde  pendant  la  nuit  (8  ans);  parce 
qu'il  exaucera  ma  prière  (fille,  8  ans  et  demi);  pour  qu'il 
me  rende  la  tache  plus  facile  à  l'école  (garçon,  9  ans).  » 

La  majorité  des  enfants  pensent  à  Dieu  parce  qu'il  est 
très  bon  et  parce  qu'ils  l'aiment;  quelques-uns  indiquent 
un  motif  spécial  de  reconnaissance  :  «  Parce  qu'il  m'a 
donne  papa  et  maman  {fille,  6  ans);  parce  qu'il  a  donné 
son  Fils  (garçon,  6  ans  4  mois);  parce  qu'il  nous  a  tout 
donné  (tille,    8  ans);    parce    qu'il   nous  a  créés   (garçon, 

6  ans);  parce  qu'il  nous  a  donné  la  santé,  la  vie  (garçon, 

7  ans).  » 

2"  Avez-vous  peur  de  Dieu.^  Pourquoi.^  (Cette 
question  est  spéciale  à  notre  enquête.) 

La  plupart  des  enfants  répondent  négativement  :  ils 
n'ont  pas  peur  de  Dieu,  «  parce  qu'il  est  gentil  (garçon, 
6  ans);  parce  qu'il  est  bon  (garçon,  6  ans);  parce  que  je  ne 
le  vois  pas  (fille,  7  ans);  parce  qu'il  ne  me  ferait  pas  mal 
(garçon,  8  ans);  parce  qu'il  est  bon;  quand  je  suis  mé- 
chant. Il  a  de  la  peine  (garçon,-  10  ans).  » 

Quelques-uns  disent  que  les  méchants  seuls  ont  peur 
de  Dieu  :  «  Il  n'y  a  que  les  méchants  qui  en  ont  peur.  Au 
contraire,  moi,  je  l'aime;  alors  II  m'aime.  Il  est  très  bon 
(fille,  6  ans).  » 

LIne  vingtaine  déclarent  avoir  peur  de  Dieu.  Dix  d'entre 
eux  sont  catholiques  : 

«  Oui,  nous  avons  peur  de  L^ieu  parce  que,  si  on  fait  des 
péchés,  II  nous  met  en  enfer  (fillette  catholique,  6  ans); 
parce  qu'il  nous  met  en  enfer  si  nous  n'obéissons  pas 
(garçon  catholique,  6  ans);  parce  qu'il  peut  m'envoyer  en 
enfer,  où  son  ennemi  le  diable  me  ferait  du  mal  (garçon 
protestant,  7  ans);  parce  qu'à  la  fin  du  monde  II  nous  ju- 
gera (garçon  catholique,  7  ans);  parce  qu'il  peut  me  faire 
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mourir  et  que  j'ai  peur  de  faire  trop  de  péehes  et  de  ne  pas 
aller  au  ciel  (fillette  catholique,  S  ans);  parce  c]u'll  pourrait 
nous  faire  mourir  (garçon  protestant,  9  ans);  parce  qu'il 
punit  les  mauvaises  actions,  mais  II  récompense  les  bonnes. 
Quand  je  suis  sage,  obéissante,  travailleuse,  alors  je  n'ai 
plus  peur  de  Dieu;  je  sens  qu'il  m'aime  (fillette  protesr 
tante,  9  ans).  » 

Enfin,  les  enfants  d'une  école  ont  été  interrogés  sur  les 
points  suivants  : 

ij)  Qui  préférez-vous  :  Dieu  ou  Jésus.^  —  Presque  tous 
ont  répondu  :  Jésus. 

b)  Quel  est  celui  qui  peut  le  plus.^  —  Dieu. 

c)  Si  vous  faites  une  sottise,  préférez-vous  que  ce 
soit  Dieu  ou  Jésus  qui  vous  voie.'^  —  Jésus.  —  Pourquoi.'' 
—  Parce  que  Jésus  ne  me  punira  pas  et  le  bon  Dieu  me 
punira  (fillette  protestante,  10  ans). 

3"  Est-ce  que  Dieu  vous  connaît  et  vous  voit.' 
Est-ce  que  Dieu  a  fait  quelque  chose  pour  vous? 

L'opinion  à  peu  près  unanime  des  enfants  interrogés 
par  Leuba  est  que  Dieu  les  voit  constamment  et  les  con- 
naît entièrement  :  «  11  me  voit  tout  le  temps;  même  dans 
l'obscurité;  à  tout  instant:  surtout  quand  nous  sommes 
méchants.  » 

La  plupart  s'accordent  à  dire  que  Dieu  a  fait  quelque 
chose  pour  eux.  11  leur  a  donné  la  force,  l'instruction,  la 
nourriture,  le  vêtement,  le  logement,  la  santé,  etc. 

Tous  les  enfants  que  nous  avons  interrogés  ou 
fait  interroger  sont  d'avis  que  Dieu  les  connaît  et 
les  voit.  Q^uelques-uns  précisent  : 

«  Dieu  sait  tout;  Il  nous  voit  toujours  et  partout  (fille, 
6  ans);  quand  je  suis  polisson,  Il  vient  dans  mon  cœur  et 
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apprend  à  me  connaitrc  (garçon,  6  ans  4  mois);  Dieu  nous 
voit  quand  on  desobéit,  quand  on  fait  le  mal  (gar^-on, 
7  ans);  Il  nous  regarde  pour  voir  si  nous  ne  faisons  pas 
de  sottises  (8  ans)  ;  Il  nous  voit  quand  on  désobéit  (garçon, 
(Q  ans).  » 

Une  douzaine  d'enfants  croient  que  Dieu  inscrit  leurs 
actions  dans  un  livre;  cinq  d'entre  eux,  dont  quatre  sont 
catholiques,  ont  peur  de  ce  livre  :  «  Il  écrit  tout  ce  que  je 
fais,  et  j'ai  peur  d'aller  en  enfer  (garçon,  6  ans);  Il  inscrit 
tout  ce  que  nous  faisons,  et  cela  nous  fait  peur  parce  que 
nous  avons  peur  qu'il  marque  des  péchés  (garçon,  7  ans); 
oui,  cela  nous  fait  peur  parce  que  nous  n'irions  pas  au  ciel 
si  nous  l'offensions  (fille,  8  ans).  » 

Presque  tous  les  enfants  reconnaissent  que  Dieu  a  fait 
quelque  chose  pour  eux,  mais  beaucoup  ne  savent  pas  dire 
quoi.  Ceux  qui  peuvent  répondre  avec  quelques  détails 
manifestent  des  tendances  diverses.  Quelques-uns  mon- 
trent encore  ici  combien  l'activité  créatrice  de  Dieu  les 
frappe  :  «  Il  m'a  donné  la  vie  (garçon,  6  ans);  Il  m'a  donné 
un  corps,  une  âme  (garçon,  6  ans);  Il  a  fait  la  terre,  les 
arbres  (garçon,  7  ans);  Il  m'a  donné  la  vie,  une  àme,  mes 
parents  (fille,  8  ans);  II  m'a  donné  la  vie,  ma  famille  et 
tout  ce  que  l'on  possède  (fille.  Sans  et  demi).  »  Fait  digne 
de  remarque,  les  fillettes  surtout  parlent  des  parents,  de 
la  famille. 

Les  préoccupations  matérielles  sont  au  premier  plan 
chez  un  grand  nombre  :  «  Il  nous  a  donné  des  yeux  et  à 
manger  (6  ans);  Dieu  a  fait  la  terre  pour  me  faire  manger 
et  pour  qu'on  plante  du  blé,  de  l'avoine  (garçon,  6  ans 
4  mois);  Il  fait  dincr,  souper,  11  donne  des  vêtements 
(garçon,  7  ans);  Il  fait  que  je  mange,  que  je  bois,  que  je 
dors  (garçon,  9  ans).  » 

Disons,  à  l'honneur  des  petites  filles,  que  les  préoccu- 
pations de  ce  genre  semblent  être  le  monopole  des 
garçons. 
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Par  contre,  nous  observons  que  les  petites  filles  confon- 
dent Jésus  et  Dieu  plus  souvent  que  les  garçons  :  «  Dieu 
est  mort  pour  nous  (fille,  7  ans);  Il  est  mort  sur  la  croix 
(fille,  8  ans);  on  l'a  crucifié  pour  nous  sur  une  croix, 
puis  II  m'a  donné  un  bon  papa  (tille,  8  ans).  » 

La  préoccupation  morale  se  rencontre  chez  un  petit 
nombre  :  «  Dieu  me  rend  fidèle,  sage  (garçon,  6  ans);  11 
fait  devenir  votre  âme  pour  la  faire  devenir  sage  (garçon, 
7  ans);  Il  me  fait  du  bien  quand  je  l'écoute  et  II  me  punit 
quand  je  fais  mal  (garçon,  8  ans);  Il  nous  donne  de  bonnes 
inspirations  pour  faire  le  bien  (8  ans).  » 

Enfin  plusieurs  enfants  sont  reconnaissants  à  Dieu  de 
ce  qu'il  exauce  leurs  prières,  et  quelques-uns  peuvent 
indiquer  des  faits  précis  qui  leur  donnent  une  véritable 
foi  d'expérience. 

Un  garçonnet  de  7  ans  demande  à  un  petit  camarade 
pourquoi  il  n'a  pas  prié  Dieu  afin  d'être  rendu  plus  cou- 
rageux dans  une  maladie  douloureuse  qu'il  vient  de  tra- 
verser. Lui-même,  interrogé,  répond  qu'il  se  sent  toujours 
plus  fort  après  avoir  prié. 

l^n  petit  garçon  de  10  ans  déclare  avoir  été  exaucé  dans 
une  circonstance  spéciale.  Mis  comme  pensionnaire  au 
Ivcée,  il  ne  pouvait  supporter  la  vie  d'internat.  Ardem- 
ment, il  pria  Dieu  de  le  faire  sortir  de  cette  situation. 
Bientôt  après,  il  devenait  externe.  On  sent,  à  la  parole  et 
au  regard  de  cet  enfant,  que  sa  foi  et  sa  reconnaissance 
envers  Dieu  sont  profondes. 

Une  petite  fille  de  10  ans  nous  fournit  un  cas  peut-être 
encore  plus  beau.  Il  y  a  quelque  temps,  ses  parents  habi- 
taient à  la  campagne,  et  elle  avait  à  faire  une  longue  course, 
le  soir,  en  revenant  de  l'école.  C'était  pour  elle  une  véri- 
table souffrance,  car  clic  avait  grand  peur.  Hlle  pria  Dieu 
de  lui  venir  en  aide,  et  il  faut  entendre  de  quel  ton  sérieux 
et  convaincu  elle  prononce  ces  paroles  :  «  Dieu  m'a  délivré 
de  la  peur!  » 
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Citons  enfin  ce  souvenir  d'exaucement,  recueilli 
par  M.  le  professeur  Perrier  au  cours  d'une  enquête 
(cas  de  Sul)  : 

Mes  premiers  souvenirs  religieux  remontent  au  temps 
lointain  où  ma  mère  me  chantait  au  berceau.  Je  me  sou- 
viens très  nettement  du  chant,  des  intonations  de  voix  de 
ma  mère;  je  vois  la  place  où  j'étais,  et  puis  dater  cette 
période  d'une  manière  très  précise,  car  lorsque  j'avais 
3  ans  et  quelques  semaines  nous  avons  changé  de  loge- 
ment. 

Ma  mère  chantait  à  demi-voix  un  cantique  dont  je  ne 
comprenais  pas  exactement  le  sens  des  mots  et  dont  le 
refrain  était  ; 

Un  sulut  éternel  est  descendu  du  Ciel, 

Nous  avons  un  Sauveur,  nous  avons  un  Sauveur,  etc. 

Je  comprenais  qu'elle  parlait  d'un  ami  mvstérieux.  La 
personnalité  de  cet  ami  était  sans  doute  pour  moi  bien 
vague  et  bien  mystérieuse;  mais  quand  j'v  pensais,  alors 
que  nui  mère  n'était  pas  là,  et  que  j'étais  hanté  par  cette 
vague  terreur  qui  saisit  sans  cause  apparente  les  imagina- 
tions d'enfants,  j'éprouvais  une  sorte  d'apaisement,  un 
sentiment  de  sécurité,  comme  si  j'avais  été  protégé  par 
ciuelque  être  mystérieux. 

De  3  à  7  ans,  on  ne  m'a  pas  parlé  de  Dieu;  ma  mère, 
autrefois  pieuse,  irritée  par  des  revers  de  fortune,  traver- 
sait une  crise  de  doute.  Elle  ne  me  conduisait  ni  au  temple, 
ni  à  l'école  du  dimanche.  Elle  était,  du  reste,  sous  l'in- 
duence  de  mon  père,  athée  militant.  —  Lorsque  j'eus 
8  ans,  ma  mère  fut  très  malade.  J'avais  entendu  dire  par  le 
médecin  (en  écoutant  derrière  une  porte)  et  par  les  domes- 
tiques, qu'elle  mourrait  bientôt.  Le  soir,  en  me  couchant 
comme  d'habitude,  je  me  mis  à  pleurer  abondamment,  le 
cœur  angoissé.    L'idée   me  vint  de  prier  «  le  bon   Dieu  » 
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(l'ami  mystérieux  dont  sa  mère  lui  chantait  la  bonté  alors 
qu'il  était  tout  enfantj.  Je  répétai  deux  ou  trois  fois  cette 
phrase  avec  confiance  :  «  Mon  Dieu,  guéris  ma  mère  », 
persuadé,  je  ne  sais  comment,  qu'il  pouvait  la  guérir.  Le 
lendemain,  de  bonne  heure,  je  me  levai  et  j'allai  chercher 
dans  un  tiroir  un  petit  livre  que  j'avais  vu  autrefois  lire  à 
ma  mère  :  c'était  une  Hiiile  morave.  I{n  l'ouvrant,  je  tombai 
sur  ce  texte,  écrit  en  gros  caractères  :  «  L'Hternel  est  celui 
qui  guérit.  »  J'eus  le  sentiment  (je  n'ose  pas  dire  l'assu- 
rance) que  ma  mère  guérirait,  et,  malgré  la  défense  que 
j'avais  reçue  d'entrer  dans  sa  chambre,  je  me  précipitai 
auprès  d'elle,  en  lui  indiquant,  avec  ma  petite  main,  la 
magnifique  promesse.  Depuis  lors,  j'ai  toujours  cru  en 
Dieu  et  j'ai  toujours  prié. 

Nous  dirons,  pour  conclure  ce  paragraphe  :  les 
enfants  que  nous  avons  questionnés  semblent,  en 
général,  plus  développés  que  les  enfants  interrogés 
par  Leuba.  La  raison  en  est  peut-être  que  la  plupart 
appartiennent  à  des  milieux  très  religieux,  et  sui- 
vent les  leçons  de  l'école  du  dimanche  ou  du  caté- 
chisme. Il  ne  faudrait  pourtant  pas  s'illusionner 
sur  l'état  de  leur  foi.  Certes,  il  en  est  parmi  eux 
qui  ont  déjà  fait  de  véritables  expériences  chré- 
tiennes et  qui  commencent  à  se  former  une  con- 
viction personnelle;  mais  beaucoup  ne  pensent  à 
Dieu  que  pour  lui  demander  des  faveurs  matérielles, 
ou  parce  qu'ils  ont  peur  de  recevoir  de  sa  main  le 
châtiment  de  leurs  fautes.  Bien  que  la  plupart 
aient  en  Dieu  une  confiance  naïve  et  irraisonnée 
qui  écarte  la  frayeur,  pourtant  ce  qui  frappe  leur 
intelligence  est  le  pouvoir  souverain  du  Créateur, 
beaucoup  plus  que  l'amour  du  Père. 
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§  3.  —  Les  Conversions  dans  la  seconde  enfance. 

Les  cas  de  conversion,  naturellement  très  rares 
dans  la  première  enfance,  deviennent  plus  nom- 
breux dans  la  seconde.  Si  même  il  faut  en  croire 
le  revivaliste  Hammond,  c'est  à  l'âge  de  lo  ans  que 
l'on  trouve  le  plus  d'exemples  de  ce  changement 
de  vie  que  nous  appelons  «  nouvelle  naissance'  ». 

Stanlev  Hall  a  réuni  à  ce  sujet  une  série  de  statis- 
tiques assez  intéressantes'.  Il  ne  semble  pas  cepen- 
dant qu'il  faille  leur  accorder  une  valeur  absolue. 
Il  est  probable  que,  dans  la  grande  majorité  des 
cas,  l'année  dite  de  la  conversion  indique  simple- 
ment le  moment  oii  l'enfant,  élevé  dans  un  milieu 
chrétien,  prend  conscience  de  sa  foi  et  lui  donne 
un  cachet  personnel.  Il  ne  s'agit  donc  pas,  à  pro- 
prement parler,  d'un  bouleversement  subit,  mais 
d'un  développement  normal,  qui  se  poursuit  nor- 
malement. 

Ce  qui  prête  souvent  à  la  conversion  l'aspect 
extraordinaire  qu'on  lui  connaît,  c'est  que  les  im- 
pressions religieuses,  accumulées  peu  à  peu  dans 
le  subliminal,  peuxent  éclater  brusquement  dans  la 
conscience  claire,  et  donner  l'illusion  d'une  illumi- 
nation soudaine  et  radicale.  Le  coup  décisif  peut 
être  porté  par  l'audition  d'un  sermon,  par  la  lec- 
ture d'un  passage  de  la  Bible,  etc. 


1.  D'après  Stanlev  Hall,  op.  cit.,  II,  p.  290. 

2.  Ibid. 


-  48  - 

Or  îl  est  certain  que  les  enfants  sont  accessibles 
à  ce  phénomène  autant  que  les  adultes,  et  peut-être 
même  davantage.  Les  résultats  obtenus  par  Ham- 
mond  dans  ses  tournées  revivalistes  pour  les  en- 
fants', la  conversion  de  la  petite  Phebe  Bartiet,  et 
bien  d'autres  cas  analogues  ne  laissent  subsister 
aucun  doute  à  cet  égard.  Cela  n'a  d'ailleurs  rien 
que  de  très  explicable.  La  fine  sensibilité  de  l'en- 
fant s'éveille  au  moindre  choc,  et  telle  impression 
qui  effleure  à  peine  l'esprit  blasé  d'un  adulte,  re- 
tentit jusqu'au  plus  profond  de  la  jeune  âme. 

.11  ne  faut  donc  pas  établir  entre  l'enfant  et  le 
jeune  homme  l'abîme  infranchissable  que  d'aucuns 
se  plaisent  à  creuser.  Il  n'est  pas  vrai  de  dire  que 
la  religiosité  naisse  avec  la  puberté.  Si  grands  que 
soient  les  résultats  de  la  crise,  ils  n'équivalent  pas 
à  une  création.  Les  états  profonds  qui  s'épanouis- 
sent chez  l'adolescent  se  trouvent  en  germe  et  se 
développent  chez  l'enfant.  Il  semble  que  cela  soit 
prouvé  par  les  faits,  du  moins  en  ce  qui  concerne 
l'idée  de  Dieu.  Il  est  donc  maintenant  permis 
d'abandonner  cette  étude  objective,  pour  présenter 
quelques  essais  d'explication. 

I.  Hainmond,  Earlv  Coiiversioit. 


DEUXIÈME  PARTIE 
Les  Origines  de  l'idée  de  Dieu  chez  l'enfant. 


CHAPITRE  PREMIER 

LE  MILIEU,  l'Éducation 

§  l-^^'.  —  Le  MlHeu. 

Le  facteur  le  plus  important  du  développement 
religieux  de  l'enfant,  c'est  l'influence  de  la  société 
qui  l'environne.  Si  les  personnes  qui  l'entourent 
sont  très  pieuses  et  pratiquent  une  foi  vivante, 
bien  vite  il  en  arrive  à  des  conceptions  remarqua- 
blement élevées  sur  Dieu  et  sur  l'au-delà.  La  con- 
version précoce  de  Phebe  Bartlet  s'explique  en 
grande  partie  par  l'atmosphère  de  Réveil  qu'elle 
respirait  en  permanence. 

Far  contre,  dans  le  milieu  habituel,  où  les  pré- 
occupations terrestres  courbent  les  individus  vers 
la  matière  et  tissent  comme  un  sombre  voile  qui 
leur  cache  le  ciel,  il  est  difficile  à  l'enfant  d'élever 
bien  haut  son  idéal.  Son  Dieu  n'est  plus  que  le 
puissant  dispensateur  de  la  nourriture  et  du  vête- 
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ment, et  s'il  s'adresse  à  lui  parfois,  c'est  pour  lui 
demander  des  faveurs  matérielles. 

Enfin,  si  l'enfant  est  entouré  d'athées,  il  v  a  de 
grandes  chances  pour  qu'il  soit  lui-même  un  petit 
incrédule,  et  se  moque  de  la  religion,  comme  le 
font  ses  parents  ou  ses  maîtres. 

Nous  sommes  en  grande  partie  ce  que  la  so- 
ciété fait  de  nous  :  cela  est  vrai  de  tous  les  in- 
dividus, cela  est  particulièrement  exact  de  l'en- 
fant. 

Comme  la  foule,  comme  l'hypnotisé,  l'enfant  se 
laisse  très  facilement  suggestionner.  Ce  qui  rend  la 
foule  tellement  impressionnable,  c'est  que  chaque 
individu,  perdu  dans  la  masse,  laisse  aller  ses  fa- 
cultés de  contrôle,  pour  vibrer  à  l'unisson  de  ceux 
qui  l'environnent.  Or  l'enfant  est  encore  plus  apte 
que  l'adulte  à  «  entrer  dans  le  ton  »,  car  les  images 
et  les  sentiments  qui  lui  viennent  de  l'entourage 
ne  rencontrent  chez  lui  ni  la  barrière  de  l'expé- 
rience acquise,  ni  la  résistance  du  caractère.  11  n'a 
pas  encore  la  raison  puissante  ni  la  forte  volonté 
qui  lui  permettront  plus  tard  de  creuser  son  sillon 
à  lui  dans  le  champ  de  la  société.  Pour  l'instant, 
la  force  de  réaction  lui  fait  presque  défaut,  et  sa 
jeune  âme  répond  à  tous  les  appels,  comme  une 
lyre  qui  résonne  à  tous  les  vents.  On  comprend 
alors  que  les  phénomènes  de  contagion  émotive 
puissent  bouleverser  l'enfant  jusqu'au  plus  profond 
de  son  être.  \'ers  1700,  dans  les  Cévennes,  il  y  eut, 
parmi  les  Camisards,  une  véritable  épidémie  de 
prophétisme  qui  n'épargna  pas  les  enfants.  Des 
phénomènes  analogues  au  «  jumping  »  méthodiste 


ont  même  été  observés  parmi  les  jeunes,  lors  d'un 
Réveil  suisse  assez  récent  : 

Dans  le  village  de  Bouch,  on  rencontrait  des  enfants  se 
tenant  par  la  main,  riant,  chantant,  s'embrassant,  puis 
tremblant,  chancelant,  présentant  tous  les  symptômes 
de  l'ivresse.  L'intoxication  se  produisait  régulièrement  à 
l'église,  pendant  le  sermon  ou  le  catéchisme'. 

Et  s'il  faut  parler  de  faits  moins  exceptionnels, 
chacun  sait  comme  il  est  facile  aux  enfants  de  se 
mettre  à  l'unisson  de  leur  entourage.  Prenëz-les  à 
l'école,  avec  leurs  camarades,  ils  ne  sont  plus  les 
mêmes  que  chez  eux,  avec  leurs  parents.  L'exemple 
suivant,  donné  par  Ferez,  montre  à  quel  point  l'en- 
fant possède  la  faculté  d'adaptation  : 

Un  gari,'onnet  de  7  ans  et  demi  écrit  à  son  père  les  évé- 
nements de  la  semaine  écoulée  et,  entre  autres  choses,  la 
malechance  d'un  chat  sauvage  ou  présumé  tel,  qui  s'était 
laissé  surprendre  dans  le  pigeonnier.  Le  grand-père, 
chasseur  passionné,  accourt  avec  son  fusil.  Mais  déjà  la 
grand'mère  avait  ouvert  la  fenêtre  du  pigeonnier,  et  le 
chat  avait  sauté  dans  le  jardin.  Une  décharge  de  plomb 
lui  cassa  une  patte  de  derrière;  quoique  blessé,  il  continue 
de  fuir.  Un  second  coup  de  fusil  l'abat  raide.Tout  cela  dit 
avec  entrain  et  gaieté,  mais  empreint  des  sentiments  de 
l'entourage,  très  hostile  aux  chats,  et  surtout  aux  chats 
voleurs.  «  11  n'a  pas  échappé  cette  fois,  le  brigand!  11  ne 
mangera  plus  nos  pigeons!  »  Une  idée  surgit  tout  à  coup 


I.  Murisier,  Les  ))ial,idii's  du  Si'iitinu'itt  religieux,  p.  1S3- 
Alcan  1903.  —  Le  cas  se  trouve  rapporté  dans  A.  Bost, 
Mémoires  pouvant  servir  à  l'Histoire  du  Réveil  religieux, 
supplément,  p.  2SS  et  ss.  Paris,  1SS4. 
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dans  l'esprit  de  l'enfant,  c'est  que  ses  tantes,  auprès  des- 
quelles son  père  se  trouve  en  ce  moment,  ont  horreur 
du  mal  fait  aux  animaux,  surtout  aux  chats.  Il  met  à  sa 
lettre  ce  post-scriptiim  :  «  Je  te  prie  de  ne  pas  lire  à  mes 
tantes  ce  que  je  viens  de  t'écrire;  elles  auraient  trop  de 
peine.  » 

Cet  exemple  fait  voir  que,  si  le  même  enfant  avait  habi- 
tuellement vécu  auprès  de  personnes  douces  aux  animaux, 
la  suggestion  en  contraste  avec  la  première  aurait  immé- 
diatement réagi  contre  elle.  Il  aurait  vu  dans  le  meurtre 
du  chat  un  abus  de  la  force  plutôt  que  l'exercice  régulier 
d'un  droit'. 

La  suggestion  ne  va  presque  jamais  sans  l'imi- 
tation :  parfois  elle  la  produit,  souvent  aussi  elle 
est  favorisée  par  elle. 

La  vue  des  expressions  émotives  chez  autrui  nous  pro- 
voque directement  à  des  attitudes  semblables,  et  ces 
mouvements  commencés  agissent  à  leur  tour  pour  réveiller 
les  états  de  conscience  qui  précèdent  ordinairement  une 
telle  réaction^. 

Le  simple  fait  de  reproduire  l'attitude,  les  gestes 
et  les  paroles  de  quelqu'un  met  l'individu  dans 
des  conditions  particulièrement  favorables  à  l'éclo- 
sion  et  au  développement  de  telle  ou  telle  idée. 
L'enfant,  habitué  de  très  bonne  heure  à  se  joindre 
aux  actes  de  dévotion  de  ses  parents,  ne  comprend 
pas  tout  d'abord  le  sens  du  rite  qu'il  accomplit; 


1 .  B.  Ferez,  L'enfant  de  ^  à  j  ans,  p.  S7  et  s8.  Alcan,  1907. 

2.  Baldwin,  Le  développement  mental  elie{  l'enfant  et  dans 
la  race,  p.  312.  Alcan,  1S97. 
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mais  en  vo\ant  sur  leur  visage  et  dans  leur  attitude 
l'expression  de  l'adoration,  de  la  supplication,  de 
la  vénération,  il  finit  par  éprouver  lui-même  ces 
sentiments,  et  par  se  former  de  Dieu  une  idée  qui 
concorde  avec  l'émotion  ressentie. 

Dans  ses  jeux,  où  son  imitation  se  donne  libre 
cours,  l'enfant  se  prend  souvent  très  au  sérieux  : 

Je  me  rappelle  bien,  écrit  une  dame,  qu'après  avoir 
assisté  pour  la  première  fois  à  un  service  de  communion 
(elle  avait  alors  huit  ans),  ie  )ouai  à  l'église  et  eus  un 
service  de  communion,  (k^la  fit  sur  moi  une  profonde 
impression.  Je  me  sentis  comme  obligée  à  être  très  sage 
toute  cette  semaine-là'. 

L'influence  des  bonnes. et  des  mauvaises  compa- 
gnies sur  l'enfant  s'explique  encore  par  cet  instinct 
d'imitation. 

Dans  la  famille,  les  plus  jeunes  sont  souvent  les 
plus  précoces  parce  qu'ils  imitent  leurs  aines'.  La 
conversion  de  Phebe  Bartlet  est  due  en  partie  à  l'in- 
fluence exercée  sur  elle  par  son  frère  plus  âgé. 

La  suggestion  et  l'imitation,  tels  sont  donc  les 
deux  facteurs  principaux  de  l'action  du  milieu  sur 
l'enfant;  cette  action  devient  particulièrement  im- 
portante en  revêtant  la  forme  de  l'éducation. 


1.  C////(/  ohscrcatïons,  d'après  A.  Trocmé,  Réflexions  sur 
le  premier  développement  des  idées  et  des  sentiments  reli- 
gieux chei  les  enjants.  Montauban,  1902. 

2.  Preyer,  L'Ame  de  l'enjant,  p.  224.  Alcan,  1887.  — 
Baldwin,  op.  cit.,  p.  iSs-  —  Egger,  De  TinteUigence  et  du 
langage  che\  les  enfants,  p.  76.  Paris,  1887. 
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2.  —  L'Education. 


On  connaît  le  célèbre  passage  de  Locke  : 

Je  conviens  que,  s'il  v  avait  aucune  idée  naturellement 
empreinte  dans  l'àme  des  hommes,  nous  aurions  raison 
de  croire  que  ce  serait  Fidée  de  Celui  qui  les  a  faits,  la- 
quelle serait  comine  une  marque  que  Dieu  aurait  imprimée 
lui-même  sur  son  propre  ouvrage  pour  faire  souvenir  les 
hommes  qu'ils  sont  dans  sa  dépendance  et  qu'ils  doivent 
obéir  à  ses  ordres.  C'est  par  là,  dis-je,  que  devraient 
éclater  les  premiers  rayons  de  la  connaissance  humaine. 
Mais  combien  se  passe-t-il  de  temps  avant  qu'une  telle 
idée  puisse  paraître  dans  les  enfants.^  Et,  lorsqu'on  vient  à 
la  découvrir,  qui  ne  voit  qu'elle  ressemble  beaucoup  plus 
à  une  opinion  ou  à  une  idée  qui  vient  du  maître  de  l'en- 
fant qu'à  une  notion  qui  représente  directement  le  véri- 
table Dieu'.^ 

C'est  dans  le  même  sens  que  miss  Shinn  écrit  : 

Dans  tous  les  cas  que  j'ai  observés,  la  théologie  de  l'en- 
fant est  une  traduction  plus  ou  moins  altérée  de  l'ensei- 
gnement adulte.  Quelquefois,  elle  n'est  pas  même  altérée, 
et  ne  sonne  étrangement  que  parce  qu'elle  traduit  en  pa- 
roles naïves  les  imperfections  qui,  dans  la  théologie  des 
parents,  sont  voilées  par  des  sentences  religieuses  de 
convention*. 


1.  Essai  philosophique  coin  ennui  f  r  en  fende /neuf  hit/nain, 
liv.,  1,  chap.  m,  .i?  13. 

2.  M.   W.   Shinn,  Some   Connnenfs  on   Babies.   D'après 
Pratt,  op.  cit.,  p.  200. 
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James  Sullv  nous  parle  d'un  enfant  qui,  très  em- 
barrassé par  la  doctrine  de  la  Trinité,  finit  par  se 
faire  l'idée  d'une  famille  divine  ou  le  Saint-Esprit 
jouait  le  rôle  de  mère'. 

Les  conceptions  bizarres  que  les  enfants  ont  de 
Dieu  proviennent  souvent  des  récits  que  leur  font 
les  parents  ou  les  domestiques.  Le  Père  Xoël,  Saint 
Nicolas,  le  Bon  Dieu,  dont  on  leur  parle  en  leur 
donnant  le  même  pouvoir  et  les  mêmes  attributs, 
deviennent  pour  eux  une  seule  et  même  personne. 
II  faut  ajouter  à  l'action  des  historiettes  absurdes 
qu'on  a  l'habitude  de  leur  raconter  l'influence  de 
l'imagerie  conventionnelle.  L'ne  affiche  flam - 
bovante,  un  livre  d'Épinal,  un  journal  illustré  peu- 
vent donner  à  l'enfant  des  idées  baroques  sur  le 
diable,  sur  l'enfer,  sur  le  ciel  ou  sur  Dieu.  Une 
étude  faite  en  Californie  et  portant  sur  1091  dessins 
d'enfants  est  convaincante  à  cet  égard'. 

L'enfant  est  comme  le  primitif  :  son  esprit  sans 
expérience  accepte  aisément  tout  ce  qui  se  présente 
à  lui.  I!  s'étonne  de  tout,  et  pourtant  rien  ne  lui 
semble  impossible,  car  il  n'a  aucune  idée  d'un 
ordre  naturel.  Accessible  à  toutes  les  influences,  il 
est  d'une  crédulité  à  toute  épreuve. 

A  7  ans  et  demi,  le  fils  de  M.  Egger  reçoit  en 
cadeau  un  recueil  de  contes  : 

11  voit  dans  la  préface  que  rauteur  donne  ces  aventures 
pour  des  faits  véritables,  et  il  s'étonne  que   nous  parais- 


1.  J.  Sully,  op.  cit.,  p.  132. 

2.  Cf.  Sta'nley  Hall,  AdoIcscciiiC,  II,  p.  31s. 
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sions  en  douter;  son  esprit  confiant  ne  va  pas  au  delà  de 
la  déclaration  qu'il  a  lue'. 

1, 'enfant,  écrit  M.  Ferez,  accepte  résolument  pour  vraies 
toutes  les  idées  qui  lui  passent  par  le  cerveau,  et  surtout 
celles  qui  empruntent  un  caractère  de  force  et  de  clarté 
par  la  présence  et  les  paroles  des  autres  personnes.  Leurs 
récits,  quels  qu'ils  soient,  deviennent  instantanément  ses 
croyances.  C'est  là  ce  qui  fait  le  charme  et  aussi,  selon 
moi,  le  danger  de  toutes  les  historiettes  invraisemblables 
qu'on  lui  raconte  même  avant  qu'il  entende  parfaitement 
le  langage  qui  les  exprime'. 

L'enfant  accepte  tout  ce  qu'on  lui  dit  parce  qu'il 
a  peu  d'expérience;  mais  le  peu  d'expérience  qu'il 
possède  agit  déjà  sur  les  idées  qui  lui  sont  présen- 
tées, pour  les  assimiler,  souvent  pour  les  défigurer. 
Les  mots  n'ont  pas  pour  lui  la  même  portée  que 
pour  nous;  ils  ne  peuvent  éveiller  en  lui  que  des 
états  précédemment  acquis.  L'enfant  ne  peut  pas 
sauter  hors  de  son  expérience,  et  c'est  là  ce  qui 
explique  mainte  bizarrerie  dans  ses  conceptions 
religieuses. 

...  le  langage  des  enfants  est  aussi  instructif  pour  le  psy- 
chologue que  les  états  embryonnaires  du  corps  organisé 
pour  le  naturaliste.  Ce  langage  est  mouvant,  incessamment 
transformé,  autre  que  le  nôtre;  non  seulement  les  mots  y 
sont  défigurés  ou  inventés,  mais  encore  le  sens  des  mots 
n'y  est  pas  le  même  que  dans  le  nôtre.  Jamais  un  enfant 
qui,  pour  la  première  fois,  prononce  un  nom,  ne  le  prend 


1.  Egger,  op.  cit.,  p.  86. 

2.  B.  Ferez,  Les  trois  premières  années  de  Ventant,  p.  i  i  i 
Alcan.  i888. 
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;ui  sens  exact  que  nous  lui  donnons;  ce  sens  est  pour  lui 
plus  étendu  ou  moins  étendu  que  pour  nous,  propor- 
tionné à  son  expérience  présente,  chaque  jour  élargi  ou 
réduit  par  ses  expériences  nouvelles,  et  très  lentement 
amené  aux  dimensions  précises  qu'il  a  pour  nous'. 

Or,  l'expérience  du  premier  âge  est  très  limitée  : 
elle  consiste  surtout  en  images  visuelles.  Lors  donc 
que  le  mot  Dieu  est  perçu  par  le  tout  jeune  enfant, 
s'il  éveille  en  lui  quelque  écho,  ce  ne  peut  guère 
être  que  sous  la  forme  d'une  image  de  ce  genre. 
Le  docteur  Hœpfner  raconte,  à  ce  sujet,  un  sou- 
\enir  personnel.  Il  n'avait  pas  plus  de  ^  ans  lors- 
que sa  bonne  lui  dit  une  fois  :  «  Le  bon  Dieu  te 
voit  partout.  » 

Aussitôt,  ajoute-t-il,  mon  imagination  me  représenta 
une  chambre  sans  ouverture,  avec  des  murs  d'une  épais- 
seur sans  fin.  Ce  que  je  répondis  est  sans  importance, 
mais  le  trait  caractéristique  est  que  j'en  appelai  aussitôt  à 
des  images  visuelles". 

Ainsi  donc,  même  après  l'éveil  intellectuel,  il 
est  difficile  à  l'enfant  d'abstraire  et  de  penser  au- 
trement que  par  images.  Les  conceptions  bizarres 
qu'il  se  fait  de  Dieu  proviennent  autant  d'une 
instruction  qu'il  comprend  mal  que  des  récits 
dont  on  farcit  son  imagination.  D'ailleurs,  ces 
récits  qu'il  accepte  si  facilement,  parce  qu'ils  sont 


1.  Taine,  De  riutclligeiicc.  Hachette,  1892,  I,  p.  47. 

2.  D""  Th.  Hœpfner,  Die  Psvclie  des  Kindes  iiiui  der 
Gottesbegri[f{Zeitschriftfilr  Religionspsychologie ,  Band  III, 
p.  350). 
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concrets,  l'aident  à  défigurer  ce  qui  est  abstrait. 
Il  retient  les  mots,  les  phrases  qu'on  lui  apprend 
sur  Dieu;  quand  on  l'interroge,  il  les  sert  en  lam- 
beaux plus  ou  moins  cohérents;  mais  parfois, 
brusquement,  une  réflexion  de  sa  part  dénote  son 
véritable  état  d'âme  :  il  a  dit  que  Dieu  est  esprit, 
et,  tout  d'un  coup,  sa  remarque  naïve  montre  qu'il 
se  le  représente  comme  un  être  visible. 

Lorsque  l'enfant  considère  Dieu  comme  un  des- 
pote ou  comme  un  juge  sévère,  cette  idée  lui  vient, 
en  général,  d'une  éducation  qu'il  saisit  trop  bien 
cette  fois.  Le  L^ieu  qui  inspirait  à  Phebe  Bartlet 
une  frayeur  si  grande  n'était  pas  né  dans  son  cer- 
veau par  quelque  procédé  magique.  Elle  le  devait 
à  son  pasteur,  J.  Edwards,  dont  les  prédications 
terrifiantes  faisaient  parfois  frissonner  l'auditoire 
devant  la  vision  des  peines  éternelles.  —  Les  en- 
fants qui  se  croient  surveillés,  sournoisement  épiés 
par  Dieu  n'arrivent  à  cette  idée  monstrueuse  que 
sous  l'influence  de  l'éducation  qu'ils  reçoivent.  — 
Si  les  petits  catholiques  ont  souvent  peur  de  Dieu, 
c'est  parce  que  l'enseignement  qu'on  leur  donne 
insiste  d'une  manière  abusive  sur  l'attribut  de  la 
justice  divine.  L'enfant  est  confiant  par  nature,  et 
si  ses  jeunes  années  sont  empoisonnées  par  la 
crainte  d'un  Dieu  justicier,  la  faute  en  est  le  plus 
souvent  à  ses  éducateurs. 

L'idée  de  Dieu  n'est-elle  vraiment  qu'une  aflaire 
d'éducation,  une  notion  qu'impose  l'autorité  des 
maîtres  et  que  la  pensée  libre  peut  répudier  sans 
crainte  de  léser  la  nature  humaine."  Nous  ne  le 
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crovons  pas.  Plus  profond  que  le  vernis  de  l'édu- 
cation, dans  l'intelligence,  dans  le  sentiment  et 
dans  la  conscience  morale  de  l'enfant,  il  y  a  des 
tendances  innées  qui  aident  le  concept  à  se  former, 
qui  lui  font  plonger  ses  racines  jusque  dans  les 
parties  les  plus  intimes  de  l'être. 


CHAPITRE    DEUXIEME 


L    HE  REDIT  !•:    —     LES    TENDANCES 


L'enfant  n'est  pas  un  terrain  vierge  que  l'éduca- 
teur peut  travailler  à  sa  guise.  Dès  le  début  il 
possède  une  spontanéité  réelle  qui  deviendra  plus 
lard  la  volonté  libre.  Il  porte  en  lui  des  tendances 
innées  qui  se  manifestent  sous  le  choc  de  l'expé- 
rience comme  les  \eines  du  marbre  sous  le  marteau 
du  sculpteur.  Ce  sont  les  principes  rationnels  qui, 
supérieurs  à  toute  contingence,  mettent  son  àme  en 
rapport  avec  l'absolu;  ce  sont  les  instincts  qui  ré- 
sument en  une  puissante  impulsion  tout  ce  que  les 
ancêtres  ont  acquis  péniblementau  cours  des  siée  les. 

Le  plus  niagnifique  témoin  de  l'évolution  de  l'homme, 
c'est  l'esprit  d'un  petit  enfant.  Le  premier  rayon  de  cette 
inexplicable  lumière  qui  s'appelle  conscience  —  son  ou 
tact  autant  que  lumière  —  la  première  lueur  de  la  mémoire, 
la  manifestation  graduelle  de  la  volonté,  la  marche  silen- 
cieuse vers  laprédominance  de  la  raison,  autant  de  suiets 
d'étude  dans  l'évolution,  les  plus  anciens,  les  plus  savou- 
reux, les  plus  instructifs  pour  l'hunianitc'. 

I.  Henri  Drummond,  U évolution  de  Thomme.  [Foyer  soh- 
dariste,  1909,  p.  ni.) 
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Cet  atavisme  explique  les  ressemblances  éton- 
nantes que  l'on  peut  remarquer  entre  le  développe- 
ment de  l'enfant  et  celui  de  la  race.  On  a  même 
érigé  cette  observation  en  loi. 

De  même  qu'avant  la  naissance,  le  corps  humain  passe 
à  travers  une  série  de  formes  qui  correspondent  dans  l'en- 
semble aux  formes  embrvonnaires  de  l'échelle  animale, 
ainsi,  après  la  naissance,  l'esprit  progresse  vers  la  matu- 
rité en  passant  par  des  stades  qui  correspondent  en  gros 
aux  étapes  de  l'histoire  humaine  prise  dans  son  ensemble '. 

La  phylogénèse  et  l'ontogenèse  décriraient  une 
courbe  analogue,  certains  disent  une  courbe  iden- 
tique. 

M.  Coe  lui-même  proteste  contre  les  exagéra- 
tions du  principe,  et  M.  Joly  va  jusqu'à  mettre  en 
doute  la  valeur  de  la  loi'. 

Peut-être  est-ce  trop  en  effet  que  de  parler 
d'une  loi  :  il  s'agit  plutôt  de  quelques  rapproche- 
ments instructifs.  L'enfant  n'est  pas  successivement 
un  sauvage,  un  barbare,  un  guerrier,  puis  un  civi- 
lisé; il  ne  passe  pas  nécessairement  du  fétichisme 
au  polythéisme  et  du  polythéisme  au  monothéisme, 
ainsi  que  le  voudrait  la  célèbre  théorie  d'Auguste 
Comte.  L'enfant  se  développe  dans  un  milieu  so- 
cial, et,  grâce  à  l'action  de  ce  milieu,  il  n'est  pas 
obligé  de  repasser  par  tous  les  stades  qui  ont  mar- 
qué l'évolution  de  ses  ancêtres  :  il  brûle  les  étapes. 


I.  G.  A.  Coe,  Educatioti  in  Reli</ioii  and  Murais,  p.  212. 
Londres,  1904. 

1.  H.  Jol\-,  L'E)ifa)it,  p.   12.  Bloud,    1912. 
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Mais  cependant  il  est  facile  d'observer  chez  lui 
de  mystérieuses  tendances  qui  sont  comme  l'em- 
preinte du  passé.  Au  cours  de  notre  enquête,  il 
nous  semblait  parfois  saisir  dans  les  réponses 
comme  un  écho  des  religions  d'autrefois.  Telle 
explication  naïve  nous  faisait  penser  aux  vieux 
mythes  ariens  qui  font  sortir  leur  dieu  de  la  nuée 
d'orage. 

Il  y  a  certainement  quelque  chose  d'antérieur  à 
l'éducation,  principes  et  tendances  où  l'idée  de 
Dieu  plonge  ses  racines.  Xous  allons  le  voir  en 
étudiant  ses  origines  intimes  dans  l'intelligence, 
dans  le  sentiment,  dans  la  moralité  de  l'enfant. 


?^  l'"'".  —  L'intelligence. 

Le  premier  effort  vigoureux  de  l'enfant  pour  comprendre 
les  objets  environnants  peut  être  fixé,  en  gros,  à  la  fin  de 
la  troisième  année,  et  il  est  remarquable  que  cela  se  pro- 
duise en  même  temps  que  ra\cneinent  de  l'âge  question- 
neur'. 

C'est  vers  cette  époque  aussi  que  se  place  l'éveil 
des  préoccupations  religieuses.  Loin  d'être  un  élé- 
ment tardif  de  la  vie  mentale,  elles  apparaissent  à 
l'aube  de  la  raison.  C'est  de  la  tendance  rationnelle 
à  chercher  les  causes  des  phénomènes  qu'elles 
tirent    leur    origine    intellectuelle;    c'est    dans    le 


1 .  J.  Sully,  op.  cit.,  p.  7s. 
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royaume  de  l'imagination  qu'elles  se  développent 
et  qu'elles  trouvent  leurs  formes  premières. 

I.  La  curiosité,  la  recliercJic  des  causes.  —  Le 
grand  moteur  de  l'intelligence  enfantine  est  la 
curiosité.  C^'est  la  curiosité  qui  pousse  l'enfant  à 
examiner  tout  ce  qui  le  surprend  ou  l'effraie;  c'est 
la  curiosité  qui  dirige  sa  petite  main  vers  les  objets 
qui  l'entourent  et  qui  fait  de  lui  un  adorable  touche 
à  tout;  c'est  la  curiosité  qui  place  sur  ses  lèvres 
d'innombrables  questions,  parfois  très  embarras- 
santes pour  les  parents  ou  pour  les  maîtres.  La 
curiosité  fait  sortir  l'enfant  de  la  simple  imitation 
plus  ou  moins  consciente  pour  le  faire  pénétrer 
dans  des  voies  originales.  \'ers  4  ou  =s  ans,  l'enfant 
semble  être  préoccupé  par  presque  tous  les  nns- 
tères  de  la  Nature.  La  vision  des  problèmes  lui 
vient  d'abord  par  intuition,  comme  dans  un  éclair 
d'intelligence;  mais  bientôt  son  raisonnement  se 
perfectionne,  et,  dans  la  seconde  enfance,  on  peut 
trouver  dans  ses  paroles  presque  toutes  les  formes 
d'argumentation. 

De  très  bonne  heure  l'enfant  est  troublé  par  le 
problème  de  la  naissance,  et  maintes  fois  ses 
parents  se  torturent  l'esprit  pour  trouver  une 
échappatoire  à  ses  questions  naïves. 

(^'est  là  pour  S...,  l'objet  de  questions  fréquentes.  A 
chaque  fois,  elle  obtient  des  réponses  ambiguës,  dont  elle 
se  satisfait  quelque  jour,  mais  qui  bientôt  suscitent  en 
elle  des  objections.  Dans  sa  tête  fermentent  des  souvenirs 
divers.  Kile  a  été  frappée,  deux  ans  auparavant,  de  voir  la 
clu-\re  blessée  auprès  de  deux  petits  che\reaux  nouveau- 


-  64  - 
nés.  Confusément  un  rapprochement  se  fait  dans  sa 
pensée.  Quand  on  lui  dit  cjuc  c'est  Dieu  qui  fait  les  petits 
enfants,  elle  suppose  «  cju'il  se  sert  pour  cela  du  sang  de 
chèvre  »  (6r"  m).  Une  autre  fois,  moitié  sous  forme  de 
jeu,  elle  entreprend  d'en  faire  un  elle-même  (72^  ni). 
Voici  la  recette  :  «  Je  mets  du  lait  à  bouillir  avec  de 
l'eau,  et  tout  d'un  coup  j'entends  un  petit  cri  :  c'est  un 
bébé  !  » 

Klle  a  entendu  dire  que  quand  on  a  un  bébé  on  a  du 
lait...  Au  84"  m.,  elle  met  fin  à  sa  recherche  sur  l'origine 
des  enfants  en  concluant  qu'  «  ils  viennent  aux  personnes 
mariées  qui  le  demandent  souvent  dans  leurs  prières'  ». 

L'enfant  demande  encore  à  la  mort  de  lui  dévoiler 
son  secret  : 

«  Est-ce  que  Mrs  P.  sera  encore  morte  quand  nous  re- 
viendrons à  Londres.^  »  demande  à  sa  mère  un  petit  garçon 
de  2  ans  et  demi". 

Au  cimetière.  S...  et  A...  (petites  filles),  rient  et  jouent 
à  cache-cache  sur  les  tombes... 

S...  (64'"  m.),  demande  si  «  quand  on  est  mort  on  re- 
pousse ». 

...  A....  (sy''  ni.)  :  «  quand  on  est  mort  on  n'est  ni  grand, 
ni  petit,  ni  vieux,  on  est  mangé  par  les  fourmis...  Oui, 
j'ai  vu  une  souris  morte,  il  y  avait  des  fourmis  qui  la  man- 
geaient ». 

...  «Si  je  mourais,  dit  A...  (61'"  m.),  je  pleurerais,  je 
dirais  :  Quelle  horreur!  Oh!  je  pleurerais.  » 

...  S...  (79''  m.),  nous  regarde  en  souriant  :  «  Quand  on 
est  mort,  on  ne  pleure  pas,  on  ne  parle  pas'!  » 


1.  Oaniaussel,  op.  cit.,  p.   no  et  116. 

2.  J.  Sull\',  np.  cit.,  p.   121. 

•5.  Oamaussel,  p.  iio.  (J.  l'iggcr,  op.  cit.,  p.  100. 
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il  n'est  pas  jusqu'aux  questions  métaphysiques 
les  plus  ardues  qui  ne  se  posent  à  l'enfant  : 

De  bonne  heure,  l'enfant  distingue  en  lui-même  l'esprit 
et  le  corps.  Mais  c'est  seulement  par  nous  qu'il  conçoit 
la  substance  métaphysique,  à  laquelle  nous  donnons  le 
nom  d'àme'. 

S...  (78''  m.)  s'inquiète  de  savoir  «  si  une  étoile  venant  à 
tomber  sur  quelqu'un  et  à  le  tuer,  elle  tuerait  aussi  son 
âme.  »  —  «  Qu'est-ce  que  tu  entends  par  âme?  »  —  «  Tu 
sais  bien,  ce  qui  reste,  la  poussière...,  on  nous  a  dit  que 
quand  on  est  mort,  l'âme  ne  meurt  pas.  » 

Peut-être  cette  conception  a-t-elle  influé  sur  celle  d'A... 
(61"^^  m.).  Olle-ci  explique  qu'elle  «  aimerait  mieux  mourir 
que  de  tomber  dans  le  puits...,  parce  que  si  je  mourais, 
ma  âme  irait  au  ciel,  et  si  je  tombais  dans  le  puits,  tout 
serait  noyé*.  » 

Une  petite  fille  de  3  ans,  dont  le  cas  est  rapporté 
par  j.  Sully,  distinguait  très  bien  son  moi  de  son 
corps  : 

Couchée  dans  son  lit,  elle  ferma  les  yeux  et  dit  : 
«  Maman,  tu  ne  peux  pas  me  voir  maintenant  !  »  La  mère 
répondit  :  «  Petite  sotte,  je  puis  te  voir,  mais  toi,  tu  ne 
peux  pas  me  voir.  »  A  quoi  elle  répliqua  :  «  O  oui  !  je  sais 
cpie  tu  peux  voir  mon  corps,  maman,  mais  tu  ne  peux  pas 
me  voir.  » 

Deux  ans  plus  tard,  la  nicine  petite  fdle  montra  qu'elle 
faisait  la  distinction  encore  plus  parfaitement.  Son  petit 
Irère  lui  demanda  une  fois  de  quoi  on  nourrissait  les  ours 


1.  Dans  le  point  de  vue   idéaliste,    Tàme  n'est  pas   une 
substance,  car  la  substance  n'est  rien. 

2.  (^ramaussel,  op.  cit.,  p.   1  ■54  et  ns. 
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au  Jardin  zoologique.  Elle  répondit  aussitôt  :  «  De  bébés 
morts  et  de  choses  comme  ça.  »  Alors  la  mère  s'inter- 
posant  :  «  Comment,  tu  ne  penses  pas  que  des  mères 
voudraient  donner  leurs  bébés  morts  aux  animaux.^'»  A 
quoi  elle  répondit  :  «  Pourquoi  pas,  maman.''  Ce  n'est  que 
leur  corps.  Cela  me  serait  égal  que  tu  donnes  le  mien  '.  » 

J.  Sully  croit  que  les  enfants  se  représentent  cette 
âme  comme  une  ombre  légère,  à  la  ressemblance 
du  moi  visible.  Ce  serait  en  somme  une  manière 
de  corps  spirituel.  En  effet,  comme  l'immense  ma- 
jorité des  adultes,  et  plus  encore  qu'eux,,  l'enfant 
est  soumis  à  l'erreur  spatiale.  A  7  ans  et  demi,  le 
plus  jeune  fils  de  M.  Kgger  demandait  à  sa  mère  : 

«  Qu'est-ce  qu'il  y  avait  avant  le  monde .^  »  —  Réponse  : 
«  Dieu  qui  l'a  créé.  »  —  «  Et  avant  Dieu.^  »  —  Réponse  : 
«  Rien.  »  —  A  quoi  l'enfant  réplique  :  «  Non,  il  devait  y 
avoir  la  place  où  Dieu  est'.  » 

Ainsi  se  manifestait,  sous  une  forme  naïve,  l'idée 
que  tout  être  est  dans  l'espace. 

Enfin,  les  problèmes  spécifiquement  religieux  ne 
sont  pas  étrangers  aux  préoccupations  de  l'enfant. 
Nous  avons  vu,  dans  notre  première  partie,  qu'il 
a  grand  peine  à  comprendre  certains  attributs  de 
Dieu,  et  qu'il  peut  même  lui  arriver  de  se  demander 
pourquoi  le  Tout-Puissant  permet  la  douleur  et  le 
mal.  Ces  questions  se  précisent  dans  la  seconde 
enfance,  comme  dans  le  cas  de  ce  petit  Américain 
de  moins  de  8  ans,  qui  demandait  à  un  prêtre  : 


1.  D'après  J.  Sully,  op.  cit.,  p.  i  14  et  1  is. 

2.  Egger,  op.  cit.,  p.  92. 
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«  Mon  père,  pourquoi  est-ce  que  Dieu  ne  tue  pas  le 
diable,  et  alors  il  n'v  aurait  plus  de  méchanceté  dans  le 
monde'?  » 

\'oici  un  autre  cas  non  moins  intéressant,  cité 
par  Pratt  : 

L'un  de  mes  jeunes  amis,  âgé  de  loans,  dit  l'autre  jour  : 
«  Maman,  Dieu  doit  avoir  su  qu'Adam  et  Eve  mangeraient 
cette  pomme,  et  ils  ne  pouvaient  pas  l'aire  autrement  s'il 
était  dans  ses  plans  qu'ils  le  fissent.  Alors  pourquoi  les 
a-t-il  blâmés"?  » 

\'ers  la  fin  de  la  seconde  enfance,  l'esprit  critique 
acquiert  une  force  considérable;  il  peut  même 
arriver  que  de  véritables  doutes  intellectuels  sur- 
gissent dans  l'esprit  de  l'enfant. 

Lorsque  le  fait  se  produit,  les  questions  se  posent 
généralement  tout  d'un  coup;  elles  s'avancent  pré- 
cises, nombreuses,  serrées,  en  une  redoutable  pha- 
lange. La  période  prépubère  est  caractérisée  par 
des  crises  de  ce  genre,  mais  l'enfance  n'v  est  pas 
étrangère. 

«J'étais  dans  ma  huitième  année,  raconte  Zinzendorf, 
lorsqu'un  soir,  un  cantique  qu'avait  chanté  ma  grand'mère 
avant  d'aller  se  coucher,  me  jeta  dans  de  telles  médita- 


1 .  Sullv,  op.  cit.,  p.  87. 

2.  J.-B.  Fratt,  op.  cit.,  p.  207.  |{t  l'auteur  d'ajouter  cette 
remarque  suggestive  :  «  Une  question  de  ce  genre  est  un 
commentaire  significatif  sur  la  théologie  calviniste.  C^on- 
tinuerons-nous  longtemps,  au  nom  de  la  religion,  à  rem- 
plir les  esprits  de  nos  enfants  des  conceptions  d'une 
croyance  démodée  contre  laquelle  leur  conscience  et  leur 
bon  sens  à  la  fois  se  révoltent i"  » 
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tions,  puis  dans  de  si  profondes  spéculations,  que  de 
toute  la  nuit  je  ne  pus  dormir.  J'étais  si  absorbé  dans  mes 
pensées  que  je  ne  voyais  et  n'entendais  plus.  Les  idées 
les  plus  raffinées  de  l'athéisme  se  déroulèrent  dans  mon 
âme;  elles  eurent  une  telle  prise  sur  moi,  elles  me  domi- 
nèrent tellement  que  tous  les  doutes  de  l'incrédulité  que 
j'ai  vus  exprimés  plus  tard  m'ont  paru  très  faibles  et  très 
pauvres  en  comparaison,  et  n'ont  fait  aucune  impression 
sur  moi  '.  » 

Une  petite  fille,  dont  parle  M.  Marion,  subit  une 
crise  de  ce  genre  à  9  ans  et  demi,  après  avoir  en- 
tendu à  l'église  un  sermon  qui  s'était  terminé  par 
le  récit  des  apparitions  de  Jésus  ressuscité  à  ses 
disciples.  Elle  s'informe  auprès  de  son  père,  élar- 
gissant graduellement  le  cercle  des  problèmes;  le 
doute  semble  s'étendre  et  gagner  de  proche  en  pro- 
che d'autres  croyances,  par  une  association  rapide  : 

«  Je  veux  savoir  s'il  est  Dieu  et  s'il  est  ressuscité.  Si  Dieu 
est  ressuscité,  il  est  capable  de  tout,  il  peut  entrer,  cette 
nuit,  dans  ma  chambre.  Je  n'aurais  pas  peur  de  lui,  puis- 
que c'est  le  bon  Dieu  et  qu'il  ne  peut  faire  de  mal  à  per- 
sonne. »  Quelques  instants  après  :  «  Et  puis  on  croit  que 
c'est  un  bon  Dieu  qui  a  fait  tout;  cela  n'est  pas  prouvé... 
Tout  le  monde  aurait  pu  se  tromper,  et  que  ce  soit  un  mé- 
chant*. » 

Enfin,  l'incrédulité  plus  ou  moins  réfléchie  peut 
se  rencontrer  chez  les  enfants.  Fréquent  dans  un 


1.  F.  Bovet,  Le  Comte  de  Ziii^eihfor/,  1,  p.  21. 

2.  Marion,   Psychologie  Je  la    femme.    A.    Colin,    1900, 
p.  92. 
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milieu  athée,  le  fait  peut  se  produire  même  au  sein 
de  familles  pieuses. 

M.  Trocmc  cite  le  cas  «  d'une  petite  tille,  née  et  élevée 
dans  une  famille  très  protestante  et  chrétienne,  qui  se 
refusa,  jusqu'à  Tàge  de  lo  ans  environ,  à  admettre  l'exis- 
tence d'un  Dieu;  elle  ne  voulait  p. s  aller  à  l'école  du  di- 
manche, comme  ses  frères  et  sœurs,  et  n'admettait  pas  que 
l'on  priât'  ». 

Que  faut-il  conclure  de  ce  bref  aperçu  des  pré- 
occupations intellectuelles  de  l'enfant?  Xon  pas, 
certes,  ipie  toutes  ces  idées  métaphysiques  et  reli- 
gieuses-naissent  en  lui  spontanément.  Il  raisonne 
sur  des  impressions  reçues  et  s'exprime  au  moyen 
de  paroles  qu'il  a  entendues  et  plus  ou  moins  bien 
comprises  :  l'influence  du  milieu  est  dans  tout  ceci 
très  considérable.  Mais  ce  qui  nous  importe  en  ce 
moment,  c'est  la  tendance  innée  que  toutes  ces 
préoccupations  manifestent.  La  curiosité,  mère  de 
toute  science,  est  la  force  qui  dirige  l'enfant  et  le 
conduit  jusqu'aux  plus  grands  mystères.  D'un  coup 
d'aile,  il  s'élèye  jusqu'aux  problèmes  les  plus  ardus; 
il  ne  se  contente  pas  d'une  connaissance  yague  et 
superficielle,  il  yeut  pénétrer  jusqu'à  l'être  intime 
des  choses,  jusqu'à  la  cause  première  dont  elles 
sont  issues.  Il  ne  se  préoccupe  pas  tant  de  l'utilité 
des  objets  que  de  leur  proyenance.  C'est  ainsi  qu'à 
ses  débuts  la  philosophie  s'élançait,  dans  un  essor 
ayentureux,  jusqu'aux  cimes  les  plus  éleyées  de  la 


I.  A.  Trocmé,  op.  cit.,  p.  21 
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métaphysique  avant   même   d'avoir  parcouru   les 
régions  plus  accessibles  à  ses  recherches. 

I.e  «  pourquoi  »  de  reniant,  écrit  M.  (^ompayré,  nous 
parait  être  une  question  de  causalité  plutôt  qu'une  ques- 
tion de  finalité.  L'enfant  est  plus  curieux  de  comprendre 
l'origine  des  choses  que  d'en  connaître  la  fin'. 

Or  ceci  nous  intéresse  beaucoup,  car,  selon 
toutes  probabilités,  chez  Tenfant  comme  chez  le 
primitif,  l'idée  de  Dieu,  prise  dans  son  sens  le  plus 
large,  nait  spontanément  de  la  contemplation  de 
la  Xature  et  de  la  recherche  des  causes  qui  produi- 
sent les  phénomènes.  C'est  ce  que  proclamait  déjà 
l'apôtre  Paul  en  disant  : 

Les  perfections  invisibles  de  Dieu,  sa  puissance  éternelle 
et  sa  divinité  se  voient  comme  à  l'œil,  depuis  la  création 
du  monde,  quand  on  les  considère  dans  ses  ouvrages 
(Rom.  I,  20). 

C'est  ce  que  Locke  a  exprimé  dans  un  passage 
célèbre  : 

Je  suis  certain  qu'une  colonie  de  jeunes  enfants  qu'on 
enverrait  dans  une  île  où  il  n'y  aurait  point  de  feu,  n'au- 
raient absolument  aucune  idée  du  feu,  ni  aucun  nom  pour 
le  désigner,  quoique  ce  fût  une  chose  généralement  connue 
partout  ailleurs.  Ht  peut-être  ces  enfants  seraient-ils  aussi 
éloignés  d'avoir  aucun  nom  ou  aucune  idée  pour  exprimer 
la  Divinité  jusqu'à  ce  que  quelqu'un  d'entre  eu.x  eût  appli- 
qué son  esprit  à  la  considération  de  ce  monde  et  des  causes 

I.  Compayré,  L  Evolution  intellectuelle  et  morale  de  F  en- 
fant,  p.  210.  Hachette,  1893. 
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de  tout  ce  qu'il  contient,   par  où   il  viendrait  aisément  à 
l'idée  d'un  Dieu  '. 

M.  F!gger  émet  la  même  idée  sous  une  autre 
forme  : 

Devant  les  merveilles  du  monde  céleste  et  de  la  nature, 
comment  s'éveille  chez  l'enfant  l'idée  d'un  Dieu  créateur? 
Evidemment,  par  l'analogie  de  cette  cause  suprême  avec 
la  cause,  avec  le  principe  d'action  c|ui  est  en  nous'. 

M.  Andrew  Lang  explique  d'une  manière  analo- 
gue l'apparition  de  l'idée  de  Dieu  dans  l'humanité 
primitive',  et  M,  Bois  défend  aussi  la  même  opi- 
nion : 

...  spectacle  de  la  nature,  argumentation  fondée  sur  le 
principe  des  causes  finales  et  le  principe  de  causalité, 
voilà  ce  qui  a  établi  la  croyance  en  Dieu.  Ensuite  est  venue 
l'idée  que  ce  Créateur  pourrait  bien  être,  devait  être  non 
seulement  puissant,  mais  aussi  moral*. 

Cette  soif  de  connaître  les  causes  premières  n'est 
pas  un  produit  de  l'éducation.  On  la  voit  se  mani- 
fester chez  des  enfants  d'athées,  et,  ce  qui  est  encore 
plus  curieux,  chez  des  sourds-muets,  que  leur  infir- 
mité semble  pourtant  mettre  en  dehors  de  l'in- 
fluence de  la  société.  MM.  Ballard  et  d'Estrella, 
dont  le  cas  est  rapporté  par  M.   Pratt,    furent  de 


1.  J.  Eocke,  op.  cit.,  liv.  I,  chap.  m,  J^  i  i . 

2.  Egger,  op.  cit.,  p.  9V 

3.  A.  Lang,  Magic  and  Religion,  p.  22s. 

4.  Henri   Bois,   Sentiment  religieux  et  sentiment  moral 
(Revue  de  théologie,  mai  190^,  p.  274). 


bonne  heure  impressionnés  par  le  spectacle  de  la 
Nature,  et  cherchèrent  une  cause  personnelle  aux 
mouvements  réguliers  de  la  lune  et  du  soleil'. 
Helen  Keller,  aveugle,  sourde  et  muette,  commença, 
dès  sa  huitième  année,  à  poser  des  questions  rela- 
tives à  l'origine  des  choses  et  à  sa  propre  origine. 
En  mai  1890  (elle  était  née  en  juin  1880),  elle  écri- 
vit sur  son  ardoise  :  «  Q^ui  a  fait  la  terre  et  le  ciel 
et  tout.-^  Qu'est-ce  qui  rend  le  soleil  chaud.-  Ou 
étais-je  avant  de  venir  à  ma  mère'.'  »  Mais,  chez 
l'enfant  normal,  des  préoccupations  de  ce  genre 
apparaissent  beaucoup  plus  tôt,  et  c'est  à  l'aube  de 
l'intelligence  que  le  problème  de  la  création  se 
pose. 

Plusieurs  personnes  ont  eu  le  privilège  d'assister  à  l'éveil 
soudain  de  l'enfant  à  ce  problème, et  à  la  solution  qu'il  en 
donne  immédiatement  en  acceptant  l'idée  d'un  grand  Fa- 
bricateur  (Mnker),  conçu  vaguement  comme  une  créature 
humaine.  Un  enfant  remarque  une  pierre  à  la  forme  cu- 
rieuse et  demande  qui  l'a  faite.  On  lui  dit  qu'elle  a  été  ainsi 
modelée  par  l'eau  d'un  fleuve.  Alors,  soudainement,  il 
pose,  en  une  succession  rapide,  des  questions  qui  sont 
autant  des  exclamations  d'étonnement  que  des  demandes  : 
«  Qui  a  fait  les  fleuves.'  Qui  a  fait  les  montagnes.^  Qui  a  fait 
la  terre.'*  »  Si  des  enfants  de  s  ans  commencent  d'eu.x-mèmes 
à  s'enquérir  de  l'origine  du  monde,  on  doit  admettre  que 
de  telles  questions  se  posaient  à  l'esprit  des  membres  les 
plus  intelligents  des  tribus  les  moins  élevées'. 


t.   Pratt,  op.  cit.,  p.  212  et  21 1,  en  note. 

2.  Ibid. 

3.  J.  H.  Leuba,  .4  psvchological  stiuiy  of  religion,  p.  97. 
Macmillan,   191 2. 
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Ce   besoin    d'explication   met  l'enfant   dans   des 
conditions  particulièrement  favorables  pour  accep- 
ter l'idée  de  Dieu.  On  le  verra  par  une  intéressante 
conversation  que  rapporte  Guyau  : 

Les  deux  interlocuteurs  étaient  une  petite  paysanne  de 
4  ans,  e|ui  n'était  jamais  sortie  de  sa  campagne,  et  une  jeune 
iille  de  la  ville,  la  propriétaire  de  la  ferme.  Toutes  deux 
étant  descendues  au  iardin,  où,  depuis  le  matin,  de  nom- 
breuses fleurs  s'étaient  épanouies,  la  petite  paysanne  entra 
dans  une  vive  admiration,  et,  s'adressant  à  la  ieune  fille, 
pour  laquelle  elle  avait  depuis  longtemps  une  sorte  de 
culte  :  «  Dites-moi,  maîtresse,  s'écria-t-elle,  c'est  vous, 
n'est-ce  pas,  qui  avez  fait  ces  fleurs?  »  Otte  interrogation 
ne  sortait  pas  du  domaine  physique;  elle  attribuait  seule- 
ment un  pouvoir  inconnu  à  un  être  connu,  visible  et  pal- 
pable. La  maîtresse  répondit  en  riant  :  «  Non,  ce  n'est  pas 
moi  :  ie  n'en  ai  pas  le  pouvoir.  »  —  «  Qui  est-ce  alors .^  » 
demanda  l'enfant.  On  voit  la  persistance  avec  laquelle  les 
intelligences  primitives  veulent  explicjuer  les  choses  par 
l'action  directe  d'une  volonté,  placer  (///(•/(///'////  derrière  les 
événements.  «  C^est  le  bon  Dieu,  répliqua  la  jeune  mai- 
tresse.  —  Où  est-il,  le  bon  Dieu.''  L'avez-vous  vu  quelque- 
fois '  ?  » 

II  arrix'c  parfois  que  l'enfant  demande  qui  a  fait 
Dieu,  mais  le  cas  ne  se  présente  pas  souvent.  Ce 
que  l'enfant  cherche  derrière  les  phénomènes,  c'est 
une  cause  personnelle;  il  s'arrête  à  la  personne, 
et,  quand  Dieu  lui  est  présenté,  il  l'accepte  aisé- 
ment comme  l'explication  de  tous  les  problèmes 
qui  le  troublent. 

I.   Guvau,  Ulrrcligimi  tic  l\rcc)iir,  p.  7^.  Alcan,  1890. 
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Un  petit  chrétien  chinois  de  4  ans  déclarait  une 
fois  que   Dieu  ne  dort  pas  la  nuit.   Son   père   lui 
demanda   s'il    pouvait  donner  quelque  raison    de 
cette  assertion  : 

«  J'entends  le  vent  la  nuit,  dit  l'enfant  après  une  petite 
pause,  et  je  vois  la  lune  et  les  étoiles.  »  11  voulait  dire  i]ue 
Dieu  doit  veiller  pour  que  le  vent  continue  à  souffler  et  la 
lune  et  les  étoiles  à  briller'. 

Le  spectacle  si  varié,  si  curieux,  si  troublant 
parfois  de  la  Nature  s'éclaire  pour  l'enfant  quand 
Dieu  vient  l'illuminer.  Et  si  Dieu  ne  lui  était  pas 
présenté  comme  la  suprême  explication  de  toutes 
choses,  l'enfant  saurait  bien  inventer  des  dieux 
pour  satisfaire  sa  soif  de  connaissance  :  par  la  pente 
naturelle  de  l'imacrination,  il  irait  tout  droit  au 
fétichisme. 

2.  L'inuiij^iihition ,  rdiiihi-npninni'pJiisnic.  —  L'en- 
fant cherche  à  découvrir  les  causes  des  phéno- 
mènes qui  rétonnent,  et,  pour  v  parvenir,  il  fait 
appel  à  son  expérience  limitée.  Jugeant  l'inconnu 
d'après  le  connu,  il  se  représente  tous  les  objets 
comme  ayant  été  fabriqués  de  la  même  manière 
que  ses  jouets  ou  ses  vêtements;  derrière  les  mou- 
vements et  les  sons  il  place  des  désirs  et  des  voli- 
tions.  Ainsi  jaillit  de  son  imagination  créatrice  un 
uni\ers  fictif  dont  il  est  le  centre  et  dont  toutes  les 


1.   C  (Campbell  Brown,  Chihlren  of  China,  p.  17.  Oli- 
phant, Londres. 
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parties  reflètent  sa  personne  :   c'est  un  anthropo- 
morphisme complet. 

La  première  fois  que  Pierre  Loti  enfant  vit  la 
mer,  il  la  prit  pour  un  monstre  animé,  sans  doute 
à  cause  de  l'agitation  et  du  fracas  de  ses  vagues. 
George  Sand  enfant  attribuait  l'écho  à  une  per- 
sonne. Souvent  le  feu  est  considéré  comme  un  être 
vivant,  à  cause  du  mouvement  et  du  pétillement  de 
ses  flammes.  Mais  élargissant  encore  le  champ  de 
la  vie,  l'imagination  y  fait  pénétrer  tous  les  objets 
de  la  Xature,  même  ceux  qui  semblent  le  plus  dé- 
nués de  mouvement  et  de  son.  L'enfant  cause 
avec  ses  jouets;  il  confie  ses  peines  à  sa  poupée, 
voire  à  son  oreiller.  J.  Sullv  cite  le  cas  d'une  petite 
fille  qui  retournait  les  pierres  sur  la  route  pour 
qu'elles  ne  s'ennuient  pas  à  regarder  toujours  du 
même  coté. 

C^cst  la  théorie  de  l'animation  uni\crselle,  a  dit  Hcrubel  ; 
c'est  le  pananimismc,  pourrait-on  dire'. 

La  ressemblance  entre  l'état  d'esprit  de  l'enfant 
et  celui  du  sauvage  est  ici  tellement  frappante  que 
nous  pourrions  appliquer  mot  i->our  mot  à  l'enfant 
tout  le  passage  suixant  : 

Il  convient  tle  fixer  son  attention  sur  un  trait  particulier 
de  cette  imagination  du  sauvage.  I.e  sauvage  regarde 
toutes  choses  comme  iiiiiinces,  comme  animées  d'une  vie 
comme  la  sienne.  11  n'a  pas  une  idée  fort  élevée  de  sa  vie; 


I.   D''  Henri   Bouquet,  L' ('valut  ioti  psvchiqiic  de  F  eu  faut, 
p.  yS.  Bloud,  1909. 
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il  ne  sait  pas  combien  différent  il  est  en  réalité  de  tout  ce 
qui  l'entoure;  ce  qu'il  est  lui-nienie,  il  suppose  que  les 
autres  êtres  le  sont  aussi  :  non  seulement  les  animaux, 
mais  les  arbres  et  tout  ce  qui  bouge,  et  même  ce  qui  ne 
se  meut  pas,  même  les  rochers  et  les  pierres.  Lui-même 
vit;  il  regarde  tous  ces  êtres  comme  vivant  aussi.  11  les 
imagine  comme  lui-même  et  suppose  qu'ils  ont  des  senti- 
ments et  des  passions  comme  lui,  qu'ils  raisonnent  comme 
lui,  et  même  si  on  lui  dit  qu'ils  parlent  comme  lui,  il  ne 
répugne  pas  à  le  croire'. 


1.  Allan  Menzies,  History  ofRelioion,  p.  24,  2s.  Londres, 
191  I.  —  Sans  doute,  il  y  a  plus  de  ^■érité  dans  l'animisme 
du  sauvage  ou  de  l'enfant  que  dans  l'exclusivisme  de  ceux 
i|ui  voudraient  établir  un  abimc  entre  l'homme  et  le  reste 
de  la  Création.  Il  serait  trop  long  d'en  appeler  aux  résul- 
tats de  la  philosophie  moderne;  constatons  simplement 
que  le  sentiment  de  la  Nature  s'inscrit  en  faux  contre  une 
semblable  intransigeance.  11  nous  dit  que  nous  tenons  une 
partie  dans  le  grand  chœur  des  choses,  que  les  êtres  les 
plus  infimes  sont,  comme  nous,  d'essence  divine,  et  s'il 
n'est  pas  faussé  par  le  panthéisme,  il  dit  vrai.  Celui  qui 
croit  avec  Leibniz  que  le  monde  est  formé  de  monades 
écoute  avec  recueillement  la  voix  de  son  âme,  et  se  laisse 
aller  sans  crainte  à  ce  sentiment  de  confraternité  univer- 
selle qui  est  la  plus  parfaite  expression  de  l'anthropo- 
morphisme. 

11  est  vrai  que  certains  ps\chologues  ou  historiens  des 
religions  se  refusent  à  admettre  que  cet  anthropomor- 
phisme soit  primitif.  Derrière  les  phénomènes  de  la 
Nature,  le  sauvage  et  l'enfant  commenceraient  par  placer 
non  pas  des  personnes,  mais  des  forces  impersonnelles  : 
la  notion  de  «  mana  »  précéderait  celle  de  personne,  et 
l'animisme  serait  en  réalité  du  «  dynamisme  ».  Telle  était 
la  théorie  de  Spencer  (Guvau,  L' irrc'ligioii  de  l'avenir, 
p.  29).  MM.  Durkheim  et  Leuba  sont  actuellement  parmi 
ses  défenseurs  éminents.  (Lmile  Durkheim,  Les  formes 
élcnieiifaires  de  la  vie  religieuse  y  p.  93,  260.  Alcan,  191 2.  — 
J.  H.  Leuba,  A  psychological  stiidy  of  Religion,  p.  79  et  ss. 
Macmillan,  1912.) 

Le  but  de  ces  auteurs  étant  de  montrer  l'empire  de  la 
société  sur  l'individu  et  l'adoration  de  l'entité  sociale  par 
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Les  rêves  de  l'enfant  viennent  encore  enrichir 
sa  mythologie,  car  son  imagination  les  objectix'e 
et  les  matérialise  aisément.  Il  ne  distingue  pas 
bien  le  sommeil  de  l'état  de  veille,  et,  comme 
le  sauvage,  il  prend  souvent  ses  rêves  pour  des 
réalités. 

S...  (52''  mois)  pleure,  en  s'éveillant,  d'avoir  «  perdu  la 
balle  »,  de  n'avoir  pu  «  retrouver  le  petit  garc;on'  ». 

C...  (4  ans)  raconte  un  rêve  et  insiste  sur  ce  fait  qu'il  a 
réellement  vu  les  chevaux  du  cirque  et  les  fées''. 

Le  fils  de  Preyer,  alors  âgé  de  4  ou  ^  ans,  se 
mettait  parfois  à  crier  au  milieu  de  la  nuit,  s'ima- 
ginant  qu'un  porc  allait  le  mordre.  On  nous  a 
parlé  d'un  petit  garçon  de  ^  ou  6  ans  qui  se  réveilla, 
une  fois,  saisi  d'une  terreur  folle  :  il  avait  vu  un 
loup  entrer  dans  la  chambre,  par  la  fenêtre,  et  il 
le  croyait  caché  dans  quelque  coin.  Sans  doute, 
l'imagination  de  ces  deux  enfants  brodait-elle  sur 
quelque  absurde  récit  qu'on  leur  avait  lait  pour  les 
effrayer.  Lin  cauchemar  peut  donner  à  l'enfant, 
comme  au  primitif,  l'idée  de  quelque  pouvoir  mal- 


l'individu,  on  ne  trouvera  pas  étranges  leurs  attaques 
systématiques  contre  tout  culte  adressé  à  des  personnes 
et  contre  tout  ce  qui  pourrait  accréditer  un  culte  de  ce 
genre.  Il  nous  semble  pourtant  que  les  faits  ne  viennent 
pas  à  l'appui  de  leur  théorie.  La  notion  abstraite  de 
«  mana  »  ne  peut  guère  avoir  précédé  le  concept  si  naturel 
de  personne,  pas  plus  que  le  culte  de  l'Inconnaissable  ou 
de  l'Humanité  ne  peut  remplacer  la  religion  du  Dieu  per- 
sonnel. 

1.  Oamaussel,  of^.  cit.,  p.  ^6. 

2.  D'après  J.  Sully,  ap.  cit.,  p.  4S5. 
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faisant  caché  dans  l'entourage  et  toujours  mena- 
çant'. 

(^hez  les  enfants,  les  songes  sont  plus  réels,  plus  vivants, 
plus  terrifiants,  parce  que  leur  cerveau  est  très  impres- 
sionnable, comme  le  prouve  ce  fait  que  les  impressions 
remues  pendant  l'enfance  restent  inaltérablement  fixées 
dans  la  mémoire"... 

C'est  ainsi  que,  sous  la  double  impulsion  de  la 
raison  naissante  et  de  l'imagination,  l'enfant  se 
crée  un  monde  iîctif,  sombre  ou  joseux,  suivant 
son  tempérament,  suix-ant  l'éducation  qu'on  lui 
donne.  Kn  l'absence  d'un  enseignement  religieux, 
il  peut  tomber  dans  un  grossier  fétichisme,  car  il 
n'est  pas  capable  de  franchir  par  lui-même  la  dis- 
tance qui  sépare  l'animiste  du  chrétien  mono- 
théiste. —  Un  petit  garçon  d'un  peu  plus  de  2  ans, 
à  qui  l'on  n'avait  jamais  parlé  de  Dieu,  avait  une 
crainte  superstitieuse  de  «  Cocky  ».  Il  personnifiait 
sous  ce  nom  les  coqs  et  les  poules  qu'il  avait  vus 
à  la  campagne;  il  attribuait  à  ce  génie  malfaisant 
ses  maux  d'estomac,  et  le  localisait  dans  la  salle 
de  bains'. 

I.e  cas  intéressant  de  deux  sourds-muets  va  nous 
montrer  encore  comment,  en  l'absence  d'une  édu- 
cation religieuse,  l'enfant  peut  se  créer  des  dieux  : 

Jusiju'à  son  entrée  à  l'école  des  sourds-muets,  M.  Hal- 
lard  fut  tourmenté  parla  question  de  l'origine  du  monde. 
C^est  dans  sa  9''  année  qu'il  se  posa  pour  la   première  lois 

1 .  C^f.  Leuba,  A  psvihiiloiriial  s/iu/v  of'  RcUoioii ,  p.  90  et  ss. 

2.  A.  Mosso,  La  peur,  p.  147.  Alcan,  190b. 

3.  J.  Sully,  «p.  lit  ,  p.  1  24. 
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le  problème  :  «  Je  croyais  que  le  soleil  et  la  lune  étaient 
deux  disques  de  matière  lumineuse,  et  j'avais  pour  ces 
luminaires  une  sorte  de  vénération,  à  cause  de  leur  pou- 
voir d'éclairei  et  de  réchauffer  la  terre.  Je  croyais,  en  les 
vovant  monter,  descendre  et  parcourir  le  ciel  d'une  ma- 
nière si  régulière,  qu'il  devait  y  avoir  quelque  chose  ayant 
le  pouvoir  de  gouverner  leur  course...  »  (Effrayé  par  les 
éclairs  et  par  le  tonnerre),  «  j'imaginais  qu'il  y  avait  quel- 
que part,  dans  la  voûte  bleue,  un  géant  qui  faisait  un 
grand  bruit  en  donnant  de  la  voix,  et  chaque  lois  que  je 
percevais  le  roulement  du  tonnerre,  j'avais  peur  et  je 
regardais  au  ciel  comme  s'il  prononçait  une  parole  ter- 
rible. »  A  son  entrée  à  l'école,  M.  Hallard  est  pleinement 
satisfait  par  l'enseignement  religieux  de  ses  maîtres  :  il  lui 
semble  passer  des  ténèbres  à  la  lumière. 

Le  cas  d'un  autre  sourd-muet,  M.  d'Kstrella,  est  aussi 
fcjrt  curieux.  De  bonne  heure,  il  se  figura  que  la  lune  était 
vivante,  et  il  se  mit  à  la  craindre  tout  en  l'aimant.  11  con- 
sidérait le  soleil  comme  une  boule  de  feu  que  quelque 
homme  grand  et  fort,  caché  derrière  les  collines,  lançait 
chaque  matin  et  prenait  chaque  soir  pour  son  propre 
amusement.  11  supposait  que  le  Dieu  allumait  les  étoiles 
pour  son  usage  personnel,  comme  nous  allumons  les  becs 
de  gaz  dans  la  rue.  Quand  il  v  avait  du  vent,  il  supposait 
que  c'était  l'indice  de  ses  passions.  Un  vent  froid  montrait 
qu'il  était  en  colère,  et  une  brise  frai-che  qu'il  était  de 
bonne  humeur.  Pourquoi.^  Parce  cju'il  avait  parfois  senti 
l'haleine  e|ui  s'échappe  de  la  bouche  de  personnes  en 
colère  lorsqu'elles  grondent  ou  se  querellent.  Quand  il  y 
avait  des  nuages,  il  supposait  qu'ils  venaient  de  la  grande 
pipe  du  Dieu...  Quand  il  y  avait  de  lu  pluie,  il  ne  doutait 
pas  que  le  Dieu  ne  prit  beaucoup  d'eau  et  ne  la  crachat  de 
sa  large  bouche  sous  forme  d'averse'. 

1.  D'après  J.  B.  Pratt,  op.  cit.,  p.  2  i  2,  2  i  "!  et  2  i  4  en  note. 
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Ainsi  donc,  la  raison  dirige  l'enfant  vers  Dieu 
par  la  recherche  des  causes,  et  quand  l'éducation 
ne  vient  pas  mettre  un  frein  à  l'imagination,  celle-ci 
donne  à  ce  Dieu  ou  à  ces  dieux  quantité  d'attributs 
grossièrement  anthropomorphiques '.  Mais  après 
tout,  la  raison  est  mise  en  jeu  par  l'instinct  de 
curiosité,  et  l'instinct  jaillit  encore  plus  du  senti- 
ment que  de  l'intelligence;  l'imagination  provoque 
des  émotions,  mais  plus  souvent  encore  elle  reçoit 
de  ces  émotions  l'impulsion  qui  la  fait  agir.  Il  est 
impossible  de  séparer  complètement  les  diverses 
facultés  de  l'àme.  Ce  n'est  que  pour  les  besoins  de 
la  clarté  qu'on  peut  les  abstraire  et  les  étudier  à 
part.  Aussi,  après  avoir  considéré  les  causes  intel- 
lectuelles de  l'idée  de  Dieu  chez  l'enfant,  il  est  bon 
de  chercher  dans  le  sentiment  d'autres  causes,  plus 
profondes  sans  doute  que  les  premières. 


sj  2.  —  Le  Sentiment. 

Les  m3'stérieuses  tendances  qui  donnent  à  l'in- 
telligence passive  l'impulsion  dont  elle  a  besoin, 
agissent  comme  en  cachette,  au-dessous  de  la  con- 
science claire.  Elles  partent  de  ces  sphères  pro- 
fondes ou   l'idée  confuse  emprunte   au  sentiment 


I.  Il  va  sans  dire  que  nous  parlons  ici  Je  l'anlliropo- 
morpliisnie  spatial,  matérialiste;  nous  n'oublions  pas  que 
le  véritable  anthropomorphisme,  celui  de  l'esprit,  est  en 
somme  l'essence  de  la  religion.  (?est  ce  qui  nous  fait 
repousser  la  théorie  de  M.  Leuha.  (Cf.  p.  76,  en  note.) 
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toute  la  force  qu'elle  peut  avoir,  si  bien  que,  par 
ses  racines,  la  vie  mentale  toute  entière  s'appuie 
sur  le  monde  affectif'. 

Ceci  est  particulièrement  vrai  de  l'enfant.  Le 
domaine  de  la  conscience  claire  est  chez  lui  peu 
développé;  le  subliminal  occupe  une  place  énorme, 
beaucoup  plus  vaste  en  proportion  que  chez 
l'adulte.  L'enfant  est  un  être  d'instinct  qui  vit  sur- 
tout dans  la  sphère  émotive  : 

...  l'étincelle  du  sentiment  est,  chez  lui,  la  preniicre  à 
s'ullunier,  comme  elle  est  la  moins  suiette  à  s'éteindre'. 

L'importance  de  l'émotion  dans  la  vie  mentale 
de  l'enfant  apparaît  très  nette,  si  l'on  étudie  l'idée 
qu'il  se  fait  de  Dieu,  en  fonction  du  sexe  et  du 
caractère. 

C'est  vers  4  ou  =s  ans  seulement  que  la  petite  lille 
commence  à  se  distinguer  psychologiquement  du 
garçonnet '.  Son  affectivité  prend  dès  lors  une  place 
de  plus  en  plus  grande,  et  la  crise  de  la  puberté 
peut  déterminer  chez  elle  une  véritable  explosion 
de  mysticisme.  Le  sentiment  religieux  s'est  déve- 
loppé de  bonne  heure  et  a  intiué  naturellement  sur 


1.  C'est  ce  que  montrent  fort  bien  plusieurs  travaux  de 
psychologie  contemporaine  :  iA.  Pillon,  «  La  Mémoire 
affective  »,  Revue pJiilosop]ii(.jiic,  1901,  t.  I,  p.  i  13;  H.  Bois, 
«  Le  Sentiment  religieux  »,  Revite  de  théologie,  1901,  p.  496; 
Ribot,  Problèmes  de  psychologie  affective,  Alcan,  1910, 
p.  13  et  ss.,  32  et  ss.,  etc.;  Leuba,  op.  cit.;  Schlœsing,  Le 
rôle  conservateur  et  novateur  du  soitinioit,  Montauban,  1912. 

2.  .'^l'"'-*    Necker    de    Saussure,    V Education  progressive, 

P-  347- 

3.  Compayré,  op.  cit.,  p.  367. 
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l'idée,  qui  s'est  affinée  très  vite.  Les  prières  des 
petites  filles,  nous  l'avons  remarqué,  sont  généra- 
lement plus  spiritualistes  que  celles  des  garçons, 
[.es  émotions  familiales  sont  très  profondes  chez 
les  fillettes,  et  nous  avons  vu  que,  parmi  les  sujets 
de  reconnaissance  envers  Dieu,  elles  placent  l'in- 
fluence des  parents  et  du  fover  plus  souvent  que 
ne  le  font  les  garçons.  L'action  du  sentiment  sur 
l'intelligence  est  donc  visible. 

Cette  action  apparaît  encore  mieux  lorsqu'on 
étudie  le  tempérament  et  le  caractère  de  l'enfant. 
Sa  vie  mentale,  comme  celle  de  l'adulte,  est  sou- 
mise au  rythme  affectif  et  passe  alternativement 
de  la  dépression  à  l'exaltation,  de  l'exaltation  à 
la  dépression,  tandis  que  l'idée  suit  naturellement 
les  variations  du  sentiment.  Mais  ce  rythme  n'est 
presque  jamais  d'une  régularité  parfaite.  La  courbe 
qu'il  décrit  s'attarde  soit  dans  le  ton  joyeux,  soit 
dans  le  ton  mélancolique,  et  la  note  qu'il  aime  à 
donner  constitue  en  grande  partie  le  caractère. 

S'il  faut  voir  dans  le  sentiment  le  fond  de  toute  men- 
talité, le  principe  de  l'activité  de  l'esprit,  la  diversité  des 
natures  mentales  doit  être  attribuée  à  la  diversité  des 
tendances  affectives  et  passionnelles  qui  dominent  et 
meuvent  les  esprits...  (Chacun  apporte  en  naissant  des 
tendances  affectives  innées.  De  ces  tendances  résulte  le 
caractère'. 

>L  Godfernaux  a  observé  que  certaines  personnes 
ont  une  tendance  presque   irrésistible  à  élaborer 

I.  Pillon,  «  La  Mémoire  affective»,  Revue philosophii]ue, 
1901,  I,  p.  130,  136. 
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des  idées  tristes,  tandis  que  d'autres  ont  tout  natu- 
rellement des  idées  gaies.  Si  l'on  demande  à  un 
mélancolique  de  faire  une  phrase  avec  des  mots 
qui  expriment  naturellement  la  joie,  les  idées  qui 
lui  viendront  à  l'esprit  et  les  paroles  qu'il  pro- 
noncera n'en  resteront  pas  moins  tristes.  Chez  un 
individu  au  caractère  gai,  c'est  le  contraire  qui  se 
produit  :  les  expressions  mêmes  de  la  tristesse  évo- 
quent des  idées  joyeuses  ou  plaisantes.  —  Il  \- 
aurait  une  curieuse  étude  psychologique  à  faire 
sur  l'état  affectif  du  peuple  ou  de  la  génération 
qui  ont  accepté  facilement  tel  ou  tel  dogme  reli- 
gieux. Pourquoi  les  concitovens  de  J.  Edwards 
ont-ils  adopté  sans  trop  de  répugnance  la  prédes- 
tination (horribile  decretum),  et  la  notion  d'un 
Dieu  terrible  et  courroucé  qui  envoie  les  damnés 
en  enfer,  ou  ils  subissent  les  peines  éternelles 
dans  des  tortures  épouvantables.^  Xe  serait-ce  pas, 
comme  le  suggère  Leuba,  que  leur  état  émotif  était 
fâcheusement  prédisposé  par  leur  genre  de  vie'.^ 
Eln  butte  aux  attaques  des  Indiens,  sur  le  qui-vive 
et  sur  le  pied  de  guerre,  ils  cédaient  tout  naturel- 
lement aux  impulsions  tristes,  et  seules  des  idées 
tristes  pouvaient  prendre  et  se  développer  dans 
de  telles  conditions.  De  même,  si  John  Fiske  enfant 
se  représentait  Dieu  comme  un  surveillant  rébar- 
batif, cela  venait  sans  doute  un  peu  de  son  tempé- 
rament, et  non  pas  uniquement  de  l'éducation 
reçue.  Quelle  que  soit  la  portée  de  l'éducation,  elle 


I.  Leuba,  «  The  Development  of  Hmotion  in  Religion  », 
The  Harvard  Thcoloorical  RcviriV,  octobre  1912,  p    s '5'). 
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lie  peut  que  modifier,  sans  les  changer  complète- 
ment, les  tendances  innées  du  caractère. 

L'enfant,  remarque  Ferez,  donne  de  très  bonne  heure 
son  ton,  sinon  sa  mesure.  Ce  que  l'un  sent  et  se  remé- 
more le  mieux,  c'est  la  catégorie  des  impressions  douces, 
riantes,  bienveillantes;  un  autre,  celle  des  impressions 
tendres;  un  autre,  celle  des  impressions  malveillantes, 
haineuses.  On  a  depuis  longtemps  classé  les  caractères 
selon  la  prédominance  de  ces  sortes  de  mémoire.  Je 
retrouve  à  trente  ans  d'intervalle  mes  compagnons  d'en- 
fance ce  qu'ils  étaient  à  6  ou  7  ans  :  enjoués  ou  tristes, 
audacieux  ou  timides,  pacifiques  ou  agressifs,  rusés  ou 
candides,  généreux  ou  vindicatifs'. 

Un  exemple  curieux  de  mélancolie  enfantine  est 
celui  de  de  Q^uincey.  Il  déclare  se  rappeler  que  la  vie 
était  pour  lui  finie  et  gâtée  dès  l'âge  de  6  ans.  Son 
premier  souvenir  est  celui  d'un  rêve  terrifiant  qu'il 
eut  avant  l'âge  de  2  ans.  Il  fut  élevé,  avec  trois 
sœurs,  au  fond  d'un  jardin  silencieux  et  retiré; 
l'une  d'elles  mourut,  et  ce  décès  lui  causa  une 
douleur  profonde,  vraiment  extraordinaire  pour 
son  âge  : 

Il  eut  le  sentiment  que  sa  petite  Jeanne  reviendrait  cer- 
certainement  au  printemps,  avec  les  roses...  11  se  faufila 
dans  la  chambre  où  se  trouvait  le  corps,  et  tandis  qu'il  se 
tenait  debout,  un  vent  solennel  souffla,  le  plus  triste  qu'il 
eût  jamais  entendu,  un  vent  qui  aurait  balayé  les  champs 
de  la  mort  un  millier  de  siècles.  Ce  même  vent  caverneux, 
il  l'a   souvent   entendu    depuis,    et   cela    lui    rappelait   lu 

I.  Ferez,  L'enfant  de  j  à  7  ans,  p.  48. 
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fenêtre  ouverte  et  le  corps.  .  Ainsi,  avant  la  fin  de  sa 
sixième  année,  son  esprit  déjà  adolescent,  dans  un  corps 
chétif,  eut  un  pénible  éveil  au  ton  mineur  de  la  vie,  qui 
devint  dominant'. 

Un  caractère  de  ce  genre  est  un  terrain  bien 
préparé  pour  des  conceptions  terrifiantes  de  la  di- 
vinité. L'idée  de  Dieu  dépend  en  effet  beaucoup 
de  la  note  affective.  C'est  ce  que  nous  allons  voir 
de  plus  près  encore  en  étudiant  les  divers  états 
émotifs  qui  peuvent  entrer  dans  la  composition 
du  sentiment  religieux. 

1.  Le  scuiiiuoit  religieux,  la  peur.  —  L'instinct 
religieux  provient  sans  doute  en  grande  partie  du 
sentiment  de  la  dépendance  oii  se  trouve  l'individu 
vis-à-vis  du  monde  qui  l'entoure.  Ce  sentiment 
produit  tout  naturellement  un  besoin  de  protec- 
tion. L'homme  cherche  à  se  mettre  en  rapports 
avec  des  pouvoirs  supérieurs,  et  ces  rapports  sont 
analogues  à  ceux  qui  l'unissent  à  ses  semblables. 
Leur  seul  trait  distinctif  est  que  l'un  des  termes 
est  divin,  transcendant.  On  peut  donc  dire  avec 
M.  Rois  : 

Le  sentiment  religieux  est  un  sentiment  qui  se  déploie 
dans  des  relations  personnelles  entre  l'homme  et  une  di- 
vinité conçue  comme  personnelle'. 

Si   telle   est   la  nature  de   la   religiosité,    on    ne 


1.  Stanley  Hall,  op.  cit,,  1,  p.  SO4. 

2.  H.  Bois,  «  Le  Sentiment   religieux  »,  Revue  Je  théo- 
logie, I 901,  p.  493. 
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s'étonnera  pas  de  la  voir  se  manifester  de  très 
bonne  heure  chez  l'enfant.  Le  sentiment  de  dépen- 
dance dont  elle  provient  s'impose  naturellement 
au  nouveau-né,  dès  qu'il  prend  conscience  de  lui- 
même  : 

Au  moment  où  prédomincMit  d'une  manière  encore  très 
exclusive  les  besoins  nutritifs,  où  l'évolution  de  la  per- 
sonnalité, qui  s'accomplit  parallèlement  à  celle  des  ten- 
dances, en  est  à  ses  débuts,  où  la  conscience  de  soi  est 
embryonnaire,  l'émotion  religieuse  ne  peut  répondre  qu'à 
un  instinctif  besoin  de  protection  contre  des  dangers  exté- 
rieurs immédiats  ou  lointains,  réels  ou  imaginaires'. 

Pendant  ses  trois  premières  années,  l'enfant 
trouve  dans  la  famille  tout  le  secours  dont  il  a 
besoin  :  ses  parents  sont  pour  lui  des  dieux,  et 
c'est  vers  eux  que  se  tourne  sa  religiosité  native. 
Mais  bientôt  il  s'aperçoit  que  le  foyer  n'est  qu'une 
partie  du  milieu  social;  il  se  rend  compte  que  ses 
parents  ne  peuvent  pas  le  protéger  en  tous  lieux, 
contre  tous.  Alors,  l'éducation  aidant,  il  se  tourne 
vers  un  Être  infiniment  plus  grand,  capable  de 
veiller  sur  lui  partout  et  toujours.  Si  par  contre  on 
l'abandonne  à  lui-même,  il  y  a  de  grandes  chances 
pour  que  sa  religiosité  s'exprime  en  un  fétichisme 
plus  ou  moins  grossier. 

Dans  ses  relations  avec  le  ou  les  pouvoirs  supé- 
rieurs, l'enfant  peut  éprouver  des  émotions  di- 
verses dans  le  ton  mineur  ou  dans  le  ton  majeur. 
Souvent  il  est  saisi  d'une  frayeur  instinctive  qui 

1.  Murisier,  op.  cit.,  p.  i8. 
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donne  un  aspect  sombre  aux  idées  qu'il  se  forme. 
I.a  peur  est  en  grande  partie  provoquée  par  l'édu- 
cation ;  mais  elle  a  certainement  aussi  quelque 
origine  plus  lointaine  et  plus  intime.  Dès  l'âge  le 
plus  tendre,  ce  sentiment  apparaît,  sous  la  forme 
d'une  appréhension  naturelle,  en  présence  du  nou- 
veau, de  l'inconnu. 

Il  semble  que,  grâce  à  lui,  résonne  encore  en  nous, 
comme  un  écho  lointain,  la  voix  des  générations  dispa- 
rues, et  que  nous  pressentions  ainsi  le  danger  avant  de  le 
connaître  '. 

Plus  tard,  la  peur  des  ténèbres  apparaît  sponta- 
nément chez  beaucoup  d'enfants.  Elle  peut  s'expli- 
quer par  une  sorte  de  répugnance  instinctive.  La 
nuit  isole  l'individu  et  ne  peut  qu'être  désagréable 
à  un  être  aussi  sociable  que  l'homme.  La  nuit 
prive  l'être  de  la  vue  et  le  laisse  désarmé,  sans 
défense,  à  la  merci  d'ennemis  réels  ou  imaginai- 
res. L'ombre  et  le  silence,  en  atténuant  toutes 
les  impressions,  engendrent  la  mélancolie.  L'ima- 
gination, qui  n'est  plus  contrariée  par  des  percep- 
tions sans  cesse  renouvelées,  travaille  à  son  aise. 
Il  faut  ajoutera  cela  une  activité  propre  de  la  ré- 
tine qui  fait  apparaître,  dans  le  champ  noir,  des 
points  brillants,  des  taches  plus  ou  moins  sombres. 
L'imagination  transforme  ces  sensations  vagues 
et  peuple  la  nuit  de  monstres  horribles.  Un  petit 
garçon  de  4  ans  croyait  que  l'obscurité  est  «  un 


1     P. -F.   Thomas,   L Education   J,'s    Sciitiuicnts,    p.    S7. 
Alcan, 1910. 
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grand  être  noir,  avec  une  bouche  et  des  yeux'  ». 
Un  enfant  à  qui  l'on  demandait  pourquoi  il  n'ai- 
mait pas  se  trouver  dans  un  lieu  sombre  répondit  : 
«  Je  n'aime  pas  les  ramoneurs^  »  Tel  autre  enfant 
voit  des  animaux  féroces  qui  le  contemplent  de 
leurs  veux  brillants  :  ce  sont  les  points  lumineux 
produits  sur  sa  rétine  qu'il  objective  ainsi. 
On  peut  donc  conclure  avec  Rousseau  : 

La  nuit  effraie  naturellement  les  hommes'. 

Cette  fraveur  des  ténèbres  est  le  genre  de  peur 
qui  influe  le  plus  facilement  sur  les  idées  reli- 
gieuses. Sans  doute  il  faut  lui  attribuer  maintes 
superstitions  de  la  magie  et  des  sciences  occultes. 
¥A\e  peut  créer  toute  une  mythologie  dans  l'imagi- 
nation de  l'enfant,  et,  quand  l'éducation  s'en  mêle, 
elle  est  capable  de  bouleverser  la  frêle  constitution 
mentale.  Le  sujet  voit  tout  ce  qui  l'entoure  comme 
à  travers  des  lunettes  noires,  et  Dieu  lui-même,  en 
qui  son  âme  angoissée  pourrait  trouver  le  dernier 
refuge  et  la  suprême  consolation,  prend  les  traits 
d'un  despote  soupçonneux  et  courroucé. 

Aucun  sentiment  ne  s'oppose  plus  que  la  peur  au  hien- 
étre  physique  et  moral  de  l'enfant,  et,  par  conséquent,  à 
son  développement  intellectuel*. 

Sous  l'action  de  la  peur,  l'organisme  s'affaisse  et 
se  livre  sans  défense  a  l'ennemi,  l'intelligence  ne 

1 .  J.  Sully,  op.  cil.,  p.  217. 

2.  C^ompayré,  op.  cit.,  p.  100. 
^.   Rousseau,  Bniile,  liv.  11. 

4.  Ferez,  L'Éducjlion  nioraJc  dès  le  berceau,  p.  172. 
Alcan,  1888. 
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gomerne  plus,  la  volonté  s'affaiblit  et  se  brise  :  le 
sujet  perd  tout  ressort,  toute  présence  d'esprit.  Si 
donc  la  religiosité  tire  son  origine  de  l'instinct  de 
conservation,  elle  ne  peut  trouver  dans  la  peur 
qu'une  alliée  d'occasion  qui  cache  une  ennemie 
redoutable.  Le  priniiis  in  orbe  deos  Jecit  tinior  est 
une  affirmation  paradoxale  et  trop  souvent  répétée. 
La  peur  produit  les  déformations  et  les  aberrations 
de  la  religion,  mais  elle  est  funeste  par  là  même  au 
véritable  instinct  religieux,  qui  conserve  et  déve- 
loppe l'individu  en  élevant  son  àme  et  sa  con- 
science. Émotion  dégradante,  elle  a  toujours  exercé 
sur  l'enfant  comme  sur  la  race  une  influence  néfaste. 
Laissons  maintenant  ce  côté  inférieur,  anormal 
de  la  vie  religieuse  pour  nous  tourner  vers  des 
régions  plus  sereines. 

2.  Le  se  I!  fi  m  en  f  /-eh\i^ieu\,  les  enio  fions  nofiles.  — 
L'émotion  poétique  éprouvée  devant  une  scène  de 
la  Nature  éveille  assez  souvent  la  religiosité. 

11  y  a  des  personnes  c|ui,  dans  une  forêt  ou  pendant  une 
tempête,  «  sentent  le  divin  »  en  elles;  «  quelque  chose  des 
étoiles  de  la  nuit  descend  »  vers  elles.  (7est  ainsi  que  la 
tendance  animiste,  touiours  présente,  apparaît  et  nous  dis- 
pense de  preuves  rationnelles  de  l'existence  de  Dieu.  Toute 
expérience  qui  éveille  une  forte  émotion  est  capable  de 
secouer  loin  d'elle  les  acquisitions  instables  de  Tintelli- 
gence  rationnelle,  de  nous  ramener  aux  tendances  primi- 
tives et  de  ressusciter  ainsi  les  revenants,  les  esprits  et  les 
dieux'. 

1.  Leuba,  T/w  Dcvelopnioit  of  Emotion  in  Rcligio)!, 
p.  S40. 
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Certains  enfants  peuvent  ainsi  vibrer  à  l'unisson 
de  la  Nature  environnante,  et  le  sentiment  qu'ils 
ont  (Je  tenir  une  partie  dans  le  grand  chœur  des 
choses  excite  en  eux  la  fibre  religieuse. 

Dès  l'âge  de  6  ans,  Hebbel  fut  persuadé  que  Dieu 
agit  dans  l'orage,  dans  la  grêle,  et  qu'il  est  dans 
toute  la  Nature:  c'est  par  le  sentiment  qu'il  parvint 
à  cette  conception'. 

Une  expérience  encore  plus  curieuse,  et  d'un 
genre  un  peu  différent,  est  celle  que  raconte  le  Père 
Gratry  : 

Mon  premier  souvenir  sérieux  remonte  à  l'âge  de  «j  ans. 
Ce  fut  une  énergique  et  profonde  impression  de  Dieu... 
Un  grand  effort  contre  une  niasse  extérieure  distincte  de 
moi,  dont  l'inflexible  résistance  m'étonnait,  me  fit  articuler 
ces  mots  -.Je  suis!  J'y  pensais  pour  la  première  fois.  La 
surprise  s'éleva  bientôt  jusqu'au  plus  profond  étonnement 
et  iusqu'à  la  plus  vive  admiration.  Je  répétais  avec  trans- 
port :  Je  s/tis !  Éfrj !  Etre!  Tout  le  fond  religieux,  poétique, 
intelligent  de  l'âme  était  à  ce  moment  éveillé,  remué  en 
moi...  Une  lumière  pénétrante,  que  je  crois  voir  encore, 
m'enveloppait  :  je  voyais  que  l'Etre  est,  que  l'Être  est 
beau,  bienheureux,  aimable,  plein  de  mvstère'!... 

Dans  le  cas  de  Hebbel,  le  sentiment  de  la  Nature 
a  produit  l'idée  du  Tout-Puissant;  dans  le  cas  du 
Père  Gratry,  la  conscience  du  moi  personnel,  en 
s'affirmant  avec  force,  a  conduit  à   la  notion  du 


1 .  Die  Religion  des  Kindes  (Zeitschrift  fiir  ReJiprioiis- 
psjcJiologie,  19 12,  p.  298). 

2.  Le    Père    Gratry,    Souvenirs   de    //u   jeunesse,    p.    2 
P.  Téqui,  1902. 
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Dieu  qui  possède  l'existence  en  soi  :  on  dirait 
presque  la  révélation  de  Jahveli  à  Moïse.  Dans 
l'un  et  l'autre  cas,  l'émotion  dominante  est  une 
admiration  qui  conduit  à  la  vénération.  Que  la 
confiance  intervienne,  et  les  relations  entre  l'àme 
et  Dieu  trouveront  leur  couronnement  partait  dans 
l'amour. 

La  peur  est  une  émotion  qui  disparait  peu  à  peu 
de  la  religion  comme  elle  s'évanou't  progressive- 
ment des  rapports  sociaux.  Sans  doute,  le  change- 
ment provient  en  partie  des  modifications  de  l'idée 
religieuse;  mais,  plus  souvent  encore,  l'idée  reli- 
gieuse elle-même  n'a  changé  que  sous  l'impulsion 
du  sentiment.  Il  \  a  action  et  réaction  de  l'idée 
sur  le  sentiment  et  du  sentiment  sur  l'idée;  mais, 
si  l'on  veut  donner  la  priorité  à  l'un  des  termes, 
c'est  au  sentiment  qu'il  faut  l'accorder. 

Si  nous  ne  croyons  plus  à  Tenfer,  c'est  autant  parce  que, 
étant  accordés  dans  une  autre  clé,  nous  ne  nous  effrayons 
pas  facilement,  que  parce  que  nous  en  sommes  venus  à 
admettre  l'insuffisance  des  preuves  de  l'existence  de  l'en- 
fer... L'amour  s'accorde  mieux  avec  le  tempérament  popu- 
laire de  notre  époque,  et  c'est  pourquoi  notre  iugement 
est  incliné  dans  un  sens  favorable  aux  doctrines  qui  mani- 
festent l'amour  de  Dieu'. 

L'enfant  suit  naturellement  l'évolution  générale, 
et,  l'éducation  s'y  prêtant,  ce  qui  le  caractérise  de 
nos  jours,  c'est  une  très  grande  confiance  en  ceux 


1.  Leuba,  I hc  Development  (>t  Hiuoiioii  in  Religion,  p.  =135 
•t  '.^^i. 
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qui  l'entourent.  Cette  émotion  dominante  influe  sur 
l'idéation.  Lorsqu'on  présente  à  l'enfant  le  Dieu 
Père  ou  quand  il  parvient  de  lui-même  à  cette 
conception,  quelque  chose  en  lui  tressaille  de  joie. 
Il  se  reconnaît  dans  la  notion  nouvelle  :  elle  avait 
déjà  une  place  dans  son  cœur. 

Et  parfois  la  confiance  est  en  lui  tellement  iné- 
branlable qu'il  ne  peut  accepter  les  conceptions 
étranges  que  certains  adultes  voudraient  lui  donner 
de  Dieu.  Cela  le  révolte  trop  pour  être  vrai  :  il  n'v 
a  pas  de  place  en  lui  pour  de  telles  idées'. 

Un  petit  gariçOn  apprenait  de  sa  tante  que  Dieu  a  un 
grand  livre  dans   lequel   il   tient  le  compte  de  toutes  les 


I.  L'exemple  suivant,  qui  a  trait  à  la  crovance  en  l'im- 
mortalité, montrera  clairement  cette  influence  très  pro- 
fonde et  très  réelle  du  sentiment  sur  l'idée.  Il  s'agit  de  la 
petite  tille  dont  parle  M.  Marion  (op.  cit.,  p.  90)  : 

«  Klle  trouva  dans  le  sentiment  des  raisons  supérieures 
de  croire  à  la  perpétuité  de  l'être.  A  s  ans,  elle  était  assise 
un  soir  sur  les  genoux  de  son  père.  Celui-ci,  dans  la  con- 
versation générale,  laissa  échapper  ces  mots  :  «  Quand  ie 
serai  mort...  »  Elle  redressa  vivement  la  tête  et  dit  avec 
un  accent  plein  d'émotion  :  «  Quand  tu  seras  mort.'^  Tu  ne 
seras  jamais  mort...  Nous  nous  aimons.  »  C'est  la  protesta- 
tion du  cœur  :  l'affection  n'a  pas  de  fin.  » 

Ce  trait  touchant  ne  rappelle-t-il  pas  les  paroles  élo- 
quentes de  Pierre  Loti,  dans  le  Roman  d'un  enfanta  (p.  24 
et  2s)  : 

«  Il  me  semble  que,  quand  j'aurai  fini  de  jouer  en  ce 
monde  mon  bout  de  rôle  misérable,  fini  de  courir  par  tous 
les  chemins  non  battus,  après  l'impossible,  j'irai  me  reposer 
quelque  part  où  ma  mère,  qui  m'aura  devancé,  me  recevra; 
et  ce  sourire  de  sereine  confiance  qu'elle  a  maintenant  sera 
devenu  alors  un  sourire  de  triomphante  certitude;  mon 
amour  pour  ma  mère  est  si  affranchi  de  tout  lien  matériel 
qu'il  me  donne  presque  confiance,  à  lui  seul,  en  une  indes- 
tructible chose  qui  serait  l'àme,  et  il  me  rend  encore  une 
sorte  de  dernier  et  inexplicable  espoir.  » 
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vilaines  choses  que  font  les  enfants.  11  écoutait,  les  yeux 
écarquillés,  tandis  qu'elle  lui  disait  que  Dieu  prenait  note 
de  tous  ses  accès  de  mauvaise  humeur,  de  ses  bouderies, 
de  ses  accès  d'égoïsme  et  de  méchanceté.  A  la  fin,  sa 
petite  âme  se  révolta.  «  Mais,  tante,  dit-il  avec  un  sérieux 
profond,  est-ce  que  Dieu  n'a  pas  de  gomme  au  bout  de 
son  crayon?  » 

Heureusement,  il  est  difficile  de  diminuer  l'amour  de 
Dieu  dans  l'âme  d'un  enfant.  Cette  croyance  est  tout  à  fait 
indéracinable.  En  nous  mettant  aux  pieds  d'un  petit  en- 
fant, nous  pouvons  presque  apprendre  à  oublier  ou  à 
rejeter  les  aspérités  de  nos  doctrines  d'adultes'. 

Cette  confiance  inébranlable,  dont  la  jeune  âme 
est  imprégnée,  provient  en  grande  partie  de  la  vie 
familiale.  L'enfant  qui,  dès  sa  naissance,  a  respiré 
l'amour  d'une  mère,  l'enfant  qu'un  père  plein  de 
sollicitude  a  entouré  d'affection,  cet  enfant  aura 
sans  doute  bien  de  la  peine  à  s'approprier  une 
imparfaite  notion  de  Dieu,  produit  d'un  milieu 
imparfait.  Tant  il  est  vrai  que  les  relations  de 
l'homme  avec  son  Créateur  soit  des  relations  per- 
sonnelles, qui  se  perfectionnent  avec  le  progrès 
des  rapports  sociau.x,  en  réagissant  à  leur  tour 
d'une  manière  bienfaisante.  Le  jour  où  tous  les 
hommes  s'attacheront  à  Dieu  comme  à  leur  Père, 
c'est  qu'alors  ils  seront  \raiment  frères,  et  le 
Rovaume  sera  venu. 


I.  A.  Porritt,  Tlw  Miiui  of  a  littlc  cliild.  (Tlic  Siuidav  at 

HoHW,    \\0\ .     HJ  I  2,    p.    1.) 
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«5  3.  —  La  Conscience  morale. 


I.  Li'  i/i'vclopprnii'iif  de  la  iHoraliti'  ilii'\  /'ciifiiiif. 

«  L'enfance,  a  écrit  lùlmond  About,  est  une  source 
échappée  de  la  montagne  :  on  l'agite  sans  la  troubler, 
parce  qu'elle  est  pure  just[u'au  fond...  L'innocence  des 
enfants  est  comme  la  neige  sans  tache  de  la  Yungfrau, 
t|ue  nulle  empreinte  n'a  souillée,  pas  même  celle  du  pied 
d'un  oiseau.  »  Bernardin  de  Saint-Pierre  avait  dit  dans  le 
même  sens  :  «  Ce  sont  les  enfants  qui  éloignent  la  cor- 
ruption des  sociétés,  en  v  apportant  des  âmes  neuves  et 
innocentes.  Les  générations  nouvelles  ressemblent  aux 
rosées  et  aux  pluies  du  ciel,  qui  rafraîchissent  les  eaux  du 
fleuve  ralenties  dans  leur  cours  et  prêtes  à  se  corrompre'.  » 

Que  faut-il  penser  de  ces  déclarations.'  Ce  sont 
de  douces  chimères  poétiques.  La  réalité  n'est  mal- 
heureusement pas  aussi  belle  :  des  psychologues 
d'époques,  de  milieux  et  de  tempéraments  très 
divers  s'accordent  à  le  reconnaître.  La  thèse  de 
Rousseau,  ou  de  l'innocence  naturelle,  n'est  guère 
en  faveur  auprès  des  observateurs  scrupuleux  de 
l'enfance.  Il  suffit  de  vivre  quelque  temps  avec  de 
jeunes  enfants  pour  découvrir  en  eux  toute  une 
série  de  penchants  mauvais,  tous  les  germes  des 
passions  humaines'.  l{st-ce  à  dire  qu'il  faille  ac- 


1.  (^ompayré,  op.  cit.,  p.  302. 

2.  (^f.  Saint  Augustin,  Co)ifcssio)is,  liv.  I,  ch.  \ii,  \ix.  — 
H.  Spencer,  De  T éducation  intellectuelle,  )ii(>i\ilc  et  plivsiqitc. 
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cepter  le  dogme  augustinien  de  la  tache  originelle? 
On  n'y  est  pas  obligé.  A  sa  naissance  l'enfant 
n'a  encore  commis  aucun  péché  :  il  n'est  donc 
responsable  d'aucune  faute.  Il  porte  en  lui  de  sim- 
ples tendances  et  non  pas  des  idées  toutes  faites 
ou  des  volitions  innées.  Certaines  de  ces  tendances 
le  poussent  naturellement  vers  le  bien,  et  d'autres 
vers  le  mal,  tandis  que  la  plupart  sont  neutres  et 
peuvent  produire  indifféremment  le  vice  ou  la 
\ertu.  L'enfant  ne  commettra  de  péché,  coulpe  ou 
maladie,  qu'en  cédant  à  l'impulsion  mau\aise, 
librement  ou  nécessairement.  Dans  ce  pointde  vue, 
l'hérédité  conserve  sa  puissance;  mais,  en  même 
temps,  la  part  est  faite  très  large  au  milieu,  à  l'édu- 
cation. Le  développement  moral  de  l'enfant  dé- 
pend, en  grande  partie,  de  facteurs  sociaux. 

Au  début,  l'enfant  se  contente  d'obéir  à  ses  pa- 
rents, et  c'est  là  toute  sa  morale  :  le  bien  et  le  mal, 
c'est  pour  lui  le  permis  et  le  défendu.  D'abord^ij^ 
se  soumet  par  crainte;  puis,  à  mesure  que  la  svm- 
pathie  et  l'affection  grandissent  en  lui,  c'est  par 
amour  qu'il  obéit. 

«  Maman,  je  voudrais  te  rendre  encore  plus  contente;  je 
voudrais  touiours  être  bonne!  »  disait  la  petite  Bettv,  à 
l'âge  de  3  ans'. 

«  J'ai  vu,  dit  M""'  Necker  de  Saussure,  un   petit  enfant 


p.  2i(>.  —  Etude  de  F.  R.  Tennant,  dans  The  Child  and 
Kelivioti.  Londres,  190s.  —  C^ornpayré,  op.  cit.,  p.  •?!=,.  — 
Philippe  et  Paul  Boncour,  U éducation  des  anormaux,  p.  182. 
Alcan,  1910.  —  Etc. 

1.  Ferri,  d'après  (^onipayré,  op.  cit.,  p.  287. 
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qui,  ayant  vu  dans  les  yeux  de  sa  mère  l'expression  du 
mécontentement,  sans  être  menacé  ni  grondé  même,  re- 
nonçait à  tous  ses  jeux  et,  le  C(eur  gros  de  sanglots,  allait 
se  cacher  dans  un  coin  obscur,  le  visage  tourné  contre  la 
muraille'  » 

Peu  à  peu,  le  développement  intellectuel  et  la 
réflexion  aidant,  l'enfant  se  forge  un  idéal  mo- 
ral. Cet  idéal,  qu'il  personnifie  d'abord  en  ses  pa- 
rents, peut  s'élever  jusqu'à  Dieu  sous  l'intluence 
de  l'éducation.  Cette  influence  est  tellement  pro- 
fonde qu'elle  peut  laisser  une  trace  ineffaçable  dans 
le  caractère  moral  de  l'individu. 

Tel  homme,  par  exemple,  aura  un  fier  sentiment  de  la 
justice,  l'iniquité  lui  arrachera  des  cris  d'indignation  sin- 
cère; mais  il  n'aura  presque  aucune  notion  de  la  règle,  du 
frein  à  imposer  à  ses  passions.  Tel  autre  sera  le  serviteur 
irréprochable  de  la  loi;  mais  il  ne  connaîtra  jamais  les 
ardeurs  de  l'affection  et  les  élans  du  dévouement...  A  v 
bien  regarder,  on  trouverait  toujours  dans  la  vie  de  l'en- 
fant, dans  les  circonstances  particulières  de  son  éducation, 
—  la  mère  sans  tendresse  ou  absente,  le  père  sans  auto- 
rité, l'isolement  ou  l'éloignement  de  toute  relation  so- 
ciale, etc.,  —  la  raison  d'être  de  ces  insultisances  et  de  ces 
lacunes  morales'. 

L'action  de  l'entourage  est  donc  très  profonde; 
mais  elle  ne  peut  cependant  pas  e.xpliquer  l'origine 
du  sentiment  moral.  Il  existe  au  cœur  même  de 
l'enfant,   sous   forme   de   tendance   innée;    mis   en 


1.  L'éducation  progressive,  t.  111,  cli.  ii. 

2.  Compa\'ré,  op.  cit.,  p.  281. 
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éveil  par  l'expérience,  il  tressaille  et  se  dégage 
peu  à  peu;  il  parle,  et  sa  voix  prend  des  accents  de 
plus  en  plus  clairs,  de  plus  en  plus  impératifs, 
jusqu'au  Jour  où  elle  retentit  avec  tant  d'autorité 
que  le  sujet  doit  lui  prêter  une  oreille  attentive. 
Si  malgré  tout  il  résiste,  une  douleur  sourde  et 
profonde  viendra  bientôt  lui  dire  qu'il  a  failli  à 
son  devoir,  et  ce  sera  le  remords. 

Ainsi  donc,  il  parait  certain  que  le  sentiment 
d'obligation  est  inné  dans  l'âme  de  l'enfant.  S'il 
n'en  était  pas  ainsi,  jamais  il  ne  pourrait  appa- 
raître. Il  faut  avouer  toutefois  que  ce  sentiment, 
d'abord  très  vague  et  très  confus,  ne  peut  déter- 
miner des  jugements  de  valeur  que  sous  le  choc 
de  l'expérience. 

la  petite  Phebe  Bartlet,  alors  âgée  de  4  ans  s  mois,  se 
rendit  une  fois,  avec  quelques  enfants,  dans  le  verger  d'un 
voisin,  pour  y  chercher  des  prunes.  Elle  en  rapporta  chez 
elle,  et  fut  stupéfiée  lorsque  sa  mère  dit  doucement  qu'il 
ne  fallait  pas  voler,  que  c'était  un  péché.  L'enfant  se  mit 
à  fondre  en  larmes,  et  resta  inconsolable,  même  après 
qu'on  fut  allé  demander  au  voisin  la  permission  dont  les 
enfants  s'étaient  passé,  (^omme  sa  mère  lui  demandait 
pourquoi  elle  continuait  à  pleurer,  Phebe  répondit  enhn  : 
«  Parce  que,  parce  que  c'était  un  péché.  »  Pendant  long- 
temps, elle  conserva  de  cette  aventure  une  aversion  mar- 
quée pour  les  prunes'. 

\'oici  donc  une  enfant  qui  possédait  à  un  degré 
très  éle\é  la  notion  du  de\oir,  et  qui  ne  sa\'ait  pour- 

I.  D'après  J.  Edwards,  op.  cit.,  p.  64. 
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tant  pas  rappliquerd'elle-méme,  faute  d'expérience. 
Dans  le  cas  suivant,  recueilli  au  cours  de  notre 
enquête,  le  sujet  a  fort  bien  conscience  d'être  en 
faute  et  juge  son  acte  avec  un  discernement  que 
n'auraient  pas  beaucoup  d'adultes  : 

Un  jour,  j'avais  5  ans,  je  fus  pris  d'une  pitié  intense 
pour  un  pauvre  homme  ivre;  une  foule  énorme  d'enfants 
et  de  grandes  personnes  l'entouraient  et  s'égayaient  à  ses 
dépens.  Le  pauvre  homme  sortit  de  sa  poche  un  vilain 
portemonnaie  d'un  rouge  sale,  qu'il  montrait  à  la  foule,  en 
titubant.  La  vue  de  ce  portemonnaie,  où  était  contenue 
sans  doute  toute  la  fortune  du  pauvre  homme,  aiguillonna 
ma  pitié  et  la  porta  à  son  paroxysme.  Je  voulais  me  jeter 
au  milieu  de  la  foule,  tout  près  de  cet  homme,  me  con- 
stituer son  protecteur,  son  ami,  et  défendre  à  quiconque 
de  l'insulter.  Mais  je  me  sentais  si  petit,  si  faible,  que  je 
n'en  eus  pas  le  courage,  et  je  rentrai  chez  moi  désolé, 
découragé.  Puis  je  me  mis  à  pleurer,  dans  un  coin  retiré 
de  la  maison,  me  reprochant  de  n'avoir  pas  eu  le  courage 
d'intervenir,  et  sentant  bien  qu'en  désobéissant  à  cette 
voix  intérieure,  qui  n'était  autre  que  ma  conscience,  j'avais 
désobéi  à  Dieu. 

Un  enfant  de  6  ans,  dont  parle  Frœbel,  avait 
commis  dans  la  journée  quelque  peccadille.  Le 
soir,  il  commença  sa  prière  à  haute  et  intelligible 
voix,  mais  au  moment  oii  il  y  eut  quelque  allu- 
sion à  sa  faute, 

on  put  s'apercevoir  que  sa  voix  baissait  jusqu'à  ne  plus 
se  faire  entendre,  et  certes,  celle  de  son  âme  n'en  parlait 
que  plus  haut'. 

I.  Frœbel,  L'Education  de  l'homme,  Fischbacher,  1881, 
p.  216. 
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Enfin,  dans  le  cas  suivant,  la  conscience  pré- 
vient la  faute;  elle  ordonne  catégoriquement,  et 
sa  voix  prend  un  accent  tellement  impératif  que 
l'enfant  l'objective  et  se  trouve  prêt  à  l'attribuer  à 
une  personne. 

Un  enfant  américain,  en  se  rendant  chez  lui,  vient  à 
passer  devant  nne  mare.  Sur  le  bord,  il  aperi;oit  une  petite 
tortue  d'eau.  11  lève  son  bâton  et  va  frapper  l'animal  inof- 
fensif; mais  son  bras  s'arrête  tout  à  coup,  car  il  vient  d'en- 
tendre une  voix  retentir  en  lui-même  et  dire  :  «  Ne  fais 
pas  cela,  c'est  mal!  »  Rentré  chez  lui,  il  court  vers  sa 
mère,  et,  tout  ému,  lui  demande  quelle  est  cette  voix 
mystérieuse.  Sa  mère  lui  dit  que  c'est  la  voix  de  Dieu,  et 
transforme  la  lei;on  morale  en  une  leçon  religieuse'. 

2.  L'cvoliilioii  nioralc  et  ndcc  de  Dieu.  —  Dans 
le  cas  que  nous  venons  de  citer,  ré\eil  puissant  de 
la  conscience  morale  place  l'enfant  sur  le  chemin 
qui  conduit  à  Dieu.  Far  le  jeu  même  du  principe 
de  causalité,  le  sujet  cherche  d'oi^i  provient  la  voix 
qui  le  condamne,  et  l'attribue  naturellement  à 
quelque  être  mystérieux  qui  parle  auprès  de  lui  ou 
en  lui.  Mais  généralement,  quand  la  \ie  morale  se 
manifeste  avec  tant  de  clarté,  l'enfant  possède  une 
théologie  rudimentaire,  et  l'idée  qu'il  se  fait  de 
Dieu  peut  être  modifiée  par  le  nouveau  phénomène. 
S'il  a  été  habitué  à  croire  que  Dieu  surveille  con- 
stamment les  hommes  et  réserve  aux  pécheurs  les 
châtiments  de  l'enfer,  ce  qu'il  n'avait  guère  com- 


1.  D'après  une  prédication   du   Ivev.  .\lac  Iver,   Londres, 


1  i)  1 1 . 
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pris  jusqu'alors  peut  devenir  pour  lui  terrible- 
ment vrai.  La  voix  du  remords  semble  faire  sortir 
des  profondeurs  mêmes  de  l'être  des  notions  qui 
jusque  là  n'avaient  eu  qu'une  action  superficielle. 
Elle  imprime  à  des  idées  contestables  un  caractère 
de  certitude  qu'il  n'est  pas  dans  ses  fonctions  de 
donner  :  c'est  ainsi  que  le  sentiment  se  fait  l'allié 
de  l'intelligence'. 

L'enfant  qui  se  trouve  dans  de  telles  conditions 
est  sur  le  chemin  qui  conduit  à  la  terreur  du  Dieu 
courroucé.  Au  lieu  de  se  repentir  véritablement 
et  d'éprouver  pour  le  Père  de  miséricorde  une 
absolue  confiance,  il  peut  se  croire  indigne,  rejeté, 
damné,  voué  à  l'enferet  au  diable.  Le  Dieu  d'amour 
devient  alors  un  implacable  justicier.  Tel  il  devait 
apparaître  à  Edgar  Quinet,  dans  la  crise  pénible 
dont  NL  Compayré  fait  le  récit  : 

Kdgar  Quinet  était  arrivé  à  sa  septième  année,  à  l'âge  de 
raison,  comme  disent  les  théologiens,  à  l'âge  où  les  péchés 
comptent,  comme  disait  un  enfant.  Sa  mère  l'avait  grave- 
ment averti  de  l'importance  de  cette  date,  à  partir  de  la- 
quelle il  deviendrait  responsable  de  ses  actions.  Le  résultat 
fut  pendant  quelques  jours  un  redoublement  d'obéissance 
et  une  conduite  irréprochable;  mais  nul  n'est  parfait, 
surtout  à  7  ans!  Une  faute  assez  grave  fut  commise.  Le 
coupable  l'aggrava  par  son  dépit  de  l'avoir  commise,  et  il 


I.  C'est  à  cette  illusion  que  cèdent  bien  des  gens  qui 
croient  démontrer  la  valeur  d'un  dogme  suranné  en  aftir- 
mant  qu'ils  en  ont  fait  l'expérience.  Il  s'est  produit  sim- 
plement ceci  :  l'idée  superficielle,  mise  en  contact  avec 
une  émotion  profonde,  a  puisé  dans  ce  contact  une  énergie 
d'emprunt  toute  factice. 
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entra  en  pleine  révolte.  Mais  le  remords  ne  se  fit  pas 
attendre.  Et  quel  remords!  «Ce  fut  un  désespoir  sans  bor- 
nes, que  personne  ne  pouvait  apaiser.  J'errais  le  jour 
entier  sur  la  galerie  extérieure  de  la  maison;  quand  les 
pavsans  passaient  et  s'approchaient,  je  criais  d'une  voix 
lamentable,  en  m'arrachant  les  cheveux  :  Je  suis  damné! 
Je  suis  damné'  !  » 

Ainsi  donc,  sauf  dans  des  cas  peu  fréquents, 
révolution  morale  de  l'enfant  modifie  l'idée  de 
Dieu  plutôt  qu'elle  ne  la  crée.  Presque  toujours 
les  conceptions  religieuses  apparaissent  d'elles- 
mêmes,  ou  par  l'éducation,  bien  avant  que  se  ma- 
nifeste vraiment  la  notion  du  bien  moral.  Mais  du 
jour  oi^i  cette  notion  se  dégage  et  grandit,  elle  entre 
dans  des  rapports  intimes  avec  l'idée  de  Dieu'. 

C'est  un  fait  d'observation  que  Morale  et  Reli- 
gion progressent  ensemble  et  décroissent  ensemble 
dans  l'histoire  de  la  race  comme  dans  celle  de 
l'individu.  Presque  toujours  l'évolution  morale 
entraine  un  développement  religieux  et  récipro- 
quement. 

En  fait,  la  religion  est  le  côté  intérieur  de  la  civilisation, 
et  elle  exprime  l'esprit  de  la  vie  humaine  aux  différents 
âges  et  chez  les  différents  peuples.  Ea  religion  d'une  race 
est  l'expression  la  plus  vraie  de  son  caractère,  et  c'est  elle 


1.  Compayré,  op.  cit..  p.  ^24. 

2.  Il  ne  s'agit  pas  de  confondre  Morale  et  Religion  ni  de 
faire  dériver  l'un  des  termes  de  l'autre.  Ce  sont  deux 
domaines  autonomes,  distincts  en  droit;  mais  en  fait  ils  se 
pénètrent  l'un  l'autre  et  s'unissent  étroitement.  Cf.  H.  Bois, 
«  Sentiment  religieux  et  Sentiment  moral  »,  Revue  de  théo- 
logie, mai  1903. 
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qui  réfléchit  le  plus  fidcleiiient  son  attitude,  ses  aspira- 
tions, sa  politique.  La  religion  d'une  époque  montre  ce 
qui,  à  ce  moment,  faisait  l'objet  des  aspirations  et  des 
efforts  de  l'homme,  tandis  que  d'anciennes  espérances 
pâlissaient,  et  que  de  nouveaux  espoirs  s'offraient  à  ses 
regards'. 

A  mesure  que  l'altruisme  a  grandi  parmi  les 
hommes,  leur  notion  de  la  divinité  s'est  élargie  peu 
à  peu.  Le  Dieu  national,  expression  de  l'égoïsme 
d'un  peuple,  est  devenu  le  Dieu  du  genre  humain. 
Le  Très-Haut,  dont  on  redoute  la  puissance,  est 
apparu  comme  le  Père  céleste,  pour  qui  l'on  n'a 
qu'amour  et  vénération'. 

Ainsi  le  jeune  enfant,  lorsqu'il  conçoit  Dieu,  est 
surtout  frappé  par  sa  toute  puissance.  II  ne  voit 
guère  en  Lui  qu'un  pouvoir  supérieur  dont  il  est 
bon  de  se  servir  à  l'occasion;  volontiers  il  le  prie 
de  bouleverser  ciel  et  terre  pour  contenter  un  futile 
désir.  (Cf.  Conclusion  de  notre  enquête.)  Mais  à 


1.  A.  Menzies,  Historv  of  ReJiff'wn,  p.  16. 

2.  Cette  double  évolution  religieuse  et  morale  est  facile 
à  discerner  dans  le  développement  du  peuple  d'Israël. 
L'Hlohim  protecteur  et  purement  individuel  des  patriar- 
ches devient  le  Dieu  national  de  Moise;  puis,  avec  les 
prophètes,  la  rovauté  de  Jahveh  dépasse  les  limites  étroites 
de  la  Palestine  et  s'étend  sur  toute  la  terre.  En  même  temps 
que  l'altruisme  grandit,  l'égoïsme  religieux  s'atténue  gra- 
duellement, les  attributs  guerriers  de  la  divinité  passent  à 
l'arrièrc-plan,  les  caractères  moraux  de  justice,  de  misé- 
ricorde et  d'amour  prennent  de  plus  en  plus  d'importance, 
jusqu'au  jour  où  l'évolution  progressive  atteint  son  apogée 
dans  la  vie,  dans  la  personne  et  dans  l'œuvre  du  Christ. 

Cf.  A.  Westphal,  y^//f?iv7/î,  Paris,  1908;  Fallot,  Le  Dieu 
masqué;  E.  Ray  roux,  Les  Etapes  de  la  révélation  en  Lsraél; 
A.  Menzies,  op.  cit.,  etc. 
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mesure  que  la  sympathie,  les  sentiments  affectueux, 
l'altruisme,  et  pour  tout  dire,  la  moralité  grandis- 
sent, la  notion  de  Dieu  s'élargit.  L'enfant  com- 
prend qu'il  y  a  dans  l'univers  d'autres  intérêts  que 
les  siens,  des  intérêts  plus  importants  et  plus 
nobles  que  la  satisfaction  de  ses  caprices.  Le  Tout- 
Puissant  devient  pour  lui  le  Dieu  sage  et  bon,  le 
Père  qu'il  faut  aimer.  Sa  prière  utilitaire  se  change 
en  actions  de  grâces,  et  s'il  intercède,  il  n'oublie 
pas  de  dire  :  «  Q^ue  ta  volonté  soit  faite'!  » 


I.  C'est  là  le  développement  normal;  mais  combien 
d'enfants,  d'adolescents  et  même  d'adultes  en  sont  encore 
au  premier  stade  moral  et  religieux! 


TROISIEME  PARTIE 


Influence  de  Fidée  de  Dieu  sur  la  vie 
de  l'enfant. 


>;  1'''.  —  L'Idée  de  Dieu  une  idée-force. 

r^n  étudiant  les  orig:ines  Je  l'idée  de  Dieu,  nous 
l'avons  envisagée  comme  quelque  chose  de  passif, 
un  peu  comme  une  girouette  qui  tourne  à  tous  les 
vents.  11  est  temps  de  se  demander  si,  après  avoir 
ainsi  reçu  de  tous  côtés,  l'idée  ne  se  met  pas  à 
donnera  son  tour  et  à  exercer  quelque  action  sur 
la  conduite  et  sur  le  caractère  de  Tentant.  Tout 
dépend  de  la  nature  du  concept  :  s'il  n'a  fait  qu'et- 
lleurer  l'àme  du  sujet  sans  v  pousser  des  racines 
profondes,  il  est  mort,  et  le  moindre  vent  le  balaiera. 
L'idée  pure,  en  elle-même,  n'est  qu'un  squelette 
enveloppé  par  un  mot  :  c'est  du  sentiment  et  de  la 
volonté  qu'elle  tire  sa  chair  et  sa  vie;  c'est  par  eux 
seulement  qu'elle  devient  une  idée-force'.   Mais  il 


I.   M.   Fouillée   a    remarquablement    bien    montré   quel 
immense  pouvoir  est  celui  de  l'idée;  mais,  au  lieu  d'attri- 
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faut  avouer  que  les  idées  possèdent  une  singulière 
énergie  quand  elles  s'amalgament  à  l'être  tout  en- 
tier :  plus  intime  est  la  fusion,  plus  grande  est  leur 
puissance. 

Notre  personnalitc  sentante  leur  donne  une  chaude  co- 
loration; elles  sont  en  quelque  sorte  des  sentiments. 
Comme  la  lave  refroidie  déjà  à  la  surface  se  conserve  des 
années  durant  brûlante  à  une  certaine  profondeur,  ces 
idées  conservent,  dans  leur  métamorphose  en  intelligence, 
la  chaleur  de  leur  origine  affective.  Ces  idées  sont  à  la  fois 
les  inspiratrices  et  les  soutiens  de  toute  activité  prolongée 
dans  une  direction  donnée... 

Leur  énergie  leur  vient  en  quelque  sorte  par  les  racines. 
C'est  une  énergie  d'emprunt  qu'elles  vont  puiser  dans  la 
source  vive  des  sentiments,  des  passions,  en  un  mot,  des 
états  affectifs.  Lorsqu'une  idée  comme  celle  dont  nous 
parlons  naît  dans  une  âme  ardente  à  l'accueillir,  par  un 
double  et  mystérieux  phénomène  d'endosmose  que  nous 
étudierons,  l'idée  attire  à  elle  les  sentiments  propres  à  la 
féconder;  elle  s'en  nourrit  en  quelque  sorte,  s'en  fortifie, 
et,  d'autre  part,  la  netteté  de  l'idée  passe  dans  les  senti- 
ments, leur  donne  non  la  vigueur,  n\à\sV  orientation.  L'idée 
est  pour  les  sentiments  ce  qu'est  l'aimantation  pour  les 
innombrables  courants  du  barreau  de  fer  doux;  elle  les 
dirige  dans  le  même  sens,  détruit  les  conflits,  et  de  ce  qui 
n'était  qu'amas  incohérent  elle  forme  un  courant  disci- 
pliné, d'une  force  centuplée'. 


huer  en  ma)cure  partie  l'origine  de  ce  pouvoir  au  senti- 
ment, il  veut  trop  v  voir  une  affaire  de  volonté.  Cf.  /.? 
Psychologie  des  idées-forces,  Introduction;  Alcan,  i8c)i.  — 
Morale  des  idées-forces,  Préface;  Alcan,  1908. 

I.  Jules   Pavot,   L'Education  de  la  volonté,  p.  39   et  40. 
Alcan,  1894. 
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L'idée-force  peut  donc  être  considérée  comme  un 
acte  en  puissance  :  elle  tend  à  se  manifester,  à 
vivre.  D'une  part,  elle  plonge  ses  racines  dans  le 
sentiment,  dont  elle  transforme  la  masse  chaotique 
en  un  organisme  harmonieux;  d'autre  part,  elle 
dirige  ses  branches  vers  l'action  qu'elle  entrevoit  : 
elle  sert  de  canal  à  la  sève  de  l'affectivité. 

Pour  bien  saisir  la  différence  entre  l'idée-force 
et  ridée  morte,  il  suffit  de  comparer  la  croyance 
toute  superficielle  du  formaliste  avec  la  foi  sentie 
du  mvstique.  Le  mystique  éprouve  si  profondément 
ses  idées  religieuses,  il  en  vit  tellement  bien  qu'il 
affronterait  les  persécutions  et  la  mort  plutôt  que 
de  les  abandonner.  Le  formaliste,  au  contraire,  n'a 
que  l'idée-squelette,  avec  des  mots  plus  ou  moins 
reluisants,  mais  tous  aussi  froids,  pour  en  masquer 
la  nudité  :  sa  théorie  parle  d'amour  et  d'idéal,  sa 
conduite  respire  l'égoïsmeet  la  bassesse.  Comment 
ce  qui  est  mort  pourrait-il  avoir  un  écho  dans  la 
vie.^ 

Nous  craignons  que,  pour  beaucoup  d'enfants, 
l'idée  de  I^ieu  ne  soit  quelque  chose  de  formel  qui 
n'ait  que  peu  d'action  sur  le  développement  de  la 
personne.  Parmi  ceux  que  nous  avons  interrogés, 
il  y  en  a  relativement  peu  chez  qui  Tidée  de  Dieu 
semble  vraiment  profonde.  Il  yen  a  beaucoup  dont 
on  peut  dire  que  Dieu  n'occupe  pas  une  bien  grande 
place  dans  leur  vie.  La  faute  en  est  sans  doute  aux 
éducateurs,  qui  n'ont  pas  su  faire  fructifier  le  trésor 
divin  qui  se  trouve  au  fond  du  cœur  de  l'enfant. 
Mais  il  suffit  que  l'idée  trouve  un  point  de  contact 
avec  le  sentiment  et  qu'elle  s'attache  à  lui  tant  soit 
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peu  pour  qu'aussitôt  elle  devienne  une  force.  Au- 
dessus  de  ridée  morte  il  va  toute  une  gamme  de 
conceptions  plus  ou  moins  influentes,  et  chacune 
a  plus  ou  moins  d'énergie,  suivant  la  profondeur 
affective  où  elle  atteint.  C'est  ainsi  que,  chez  la 
plupart  des  enfants  élevés  dans  un  milieu  chré- 
tien, l'idée  de  Dieu  possède  une  certaine  puis- 
sance et  influe  sur  la  vie,  selon  ses  movens. 

L'action  de  l'idée  se  fait  sentir  par  le  rappel  et 
par  l'inhibition.  Chaque  fois  qu'elle  surgit  dans  la 
conscience,  elle  entraine  après  elle  une  émotion 
qui  lui  est  associée.  Ainsi  M""'  Rogers,  en  se  repor- 
tant par  la  pensée  à  l'état  de  ferveur  du  «  premier 
amour'  »,  finit  par  éprouver  un  ravissement  ana- 
logue. Elisabeth  Hutchinson,en  racontantcequ'elle 
a  senti  dans  un  moment  d'extase,  retombe  dans  le 
même  état'.  L'idée  peut  même  ainsi  grossir  ou  mo- 
difier la  svnthèse  des  sentiments  qui  lui  sont  atta- 
chés. Comme  le  cristal  dans  son  eau-mère,  elle  peut 
s'adjoindre  un  nombre  toujours  plus  grand  d'états 
voisins,  elle  peut  en  arriver  à  enserrer  la  personne 
entière  et  à  lui  donner  la  tournure  qui  lui  plaît. 
Les  sentiments  ont  une  énergie  potentielle  qui  ne 
demande  qu'à  s'exprimer  en  force  vive,  et  c'est 
l'idée  qui  la  déclanche  dans  telle  ou  telle  direction. 

L'idée-force  est  encore  une  puissance  d'inhibi- 
tion. Elle  peut  se  jeter  contre  telle  ou  telle  tendance 


1.  (^est  le  nom  que  M'"  Rogcrs  donne  à  Tétat  de  fer- 
veur et  de  joie  qui  suit  sa  conversion.  {Op.  cit.  et  d'après 
un  cours  inédit  de  >L  H.  Bois  sur  la  Sainteté  parfaite.) 

2.  D'après  un  cours  inédit  de  M.  H.  Bois  sur  la  Psycho- 
logie des  Réveils,  et  J.  Edwards^  op.  cit. 
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avec  toute  la  force  des  sentiments  qui  l'animent  : 
elle  peut  lui  faire  échec  ou  la  détruire.  En  collec- 
tionnant les  états  qui  élèvent,  elle  peut  vaincre  les 
états  qui  dépriment;  en  s'adressant  aux  puissances 
dissolvantes,  elle  peut  anéantir  d'heureuses  dispo- 
sitions. Par  son  habile  tactique,  elle  peut  trans- 
former le  caractère,  chasser  la  tristesse  du  mélan- 
colique, mais  aussi  bannir  la  gaieté  d'une  âme 
naturellement  confiante  : 

A  quel  point  les  idées,  dit  très  bien  M.  André  (^hevril- 
lon,  surtout  les  idées  morales  et  religieuses,  modifient 
l'homme  juse|ue  dans  son  fond  subconscient,  on  peut  l'es- 
timer quand,  observant  un  milieu  ethnique  comparative- 
ment simple  et  très  stable,  on  découvre  la  profonde 
différence  de  type  que  crée  la  diversité  des  croyances 
religieuses,  quand  on  compare  l'être  passif,  énervé,  qu'est 
l'Hindou  de  la  pagode  au  héros  possible  qu'est  son  voisin 
l'Hindou  de  la  mosquée,  quand  on  voit  l'Arabe  chrétien 
du  Liban  plus  semblable  à  l'fhiropéen  qu'un  musulman 
de  Syrie'. 

Grâce  aux  divers  procédés  d'action  qu'elle  peut 
utiliser,  et  suivant  la  forme  qu'elle  revêt,  l'idée- 
force  de  Dieu  aide  ou  entrave  le  développement 
normal  de  l'enfant.  Xous  l'étudierons  d'abord  en 
tant  qu'agent  de  désorganisation. 

I.   La  Grandi'  Revue,  numéro  du  i^''  septembre  1900. 
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^2.  —  L'Idée  de  Dieu  en  tant  que  force  dissolvante. 

La  peur  latente  qui  se  trouve  chez  l'enfant,  à  un 
degré  plus  ou  moins  élevé,  suivant  le  caractère, 
favorise,  avons-nous  dit,  le  succès  d'une  représen- 
tation terrifiante  de  la  divinité.  A  son  tour,  l'idée 
réagit  et  devient  très  vite  un  centre  d'associations 
néfastes,  en  même  temps  qu'elle  désagrège  les  heu- 
reuses tendances  du  sujet.  Elle  groupe  autour  d'elle 
toutes  les  épouvantes  qui  sommeillent  au  fond  du 
sentiment,  elle  met  en  jeu  l'imagination  créatrice, 
et,  de  toute  sa  force,  elle  écrase  la  confiance  et 
l'amour,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  de 
plus  dé\'eloppant  dans  la  personne  de  l'enfant. 

Q^u'on  se  représente  un  peu  l'état  d'esprit  du 
malheureux  qui  se  croit  sans  cesse  épié  par  un 
Dieu-surveillant,  comme  celui  de  John  Fiske.  S'il 
est  confiant  par  nature,  l'idée  néfaste  agira  sour- 
noisement, en  cachette;  elle  créera  dans  l'càme  un 
parti  hostile,  en  s'associant  tous  les  états  qui  font 
opposition,  jusqu'au  jour  oii,  devenue  puissante, 
elle  parlera  plus  fort  et  gâtera  le  bonheur  de  l'en- 
fant. Si  le  sujet  est  fâcheusement  prédisposé  par 
son  caractère,  ce  sera  bien  pis.  Dès  son  entrée  dans 
le  champ  de  la  conscience,  l'idée  parlera  en  maî- 
tresse et  dominera  d'emblée  ce  royaume  qui  semble 
avoir  été  créé  pour  elle.  Kl  le  aura  tôt  fait  d'expulser 
les  quelques  idées  confiantes,  les  quelques  senti- 
ments d'amour  qui  protestent  timidement  :  bientôt 
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elle  opprimera  la  personne  entière.  L'idée  sera 
partout  avec  l'enfant,  elle  s'insinuera  dans  tous  les 
détails  de  sa  vie,  elle  présentera  les  caractères  et 
les  dangers  d'une  obsession.  La  conduite  et  la 
moralité  même  du  sujet  pourront  être  profondé- 
ment bouleversées.  Sous  le  coup  d'une  terreur  per- 
pétuelle, il  deviendra  de  plus  en  plus  morose,  il 
aura  peur  de  se  livrer,  de  se  donner;  il  n'aura  plus 
cet  optimisme  que  l'on  aime  tant  à  voir  chez  l'en- 
fant, cette  confiance  qui  est  bien  la  plus  grande 
force  de  progrès  moral  dans  la  \ie. 

Lorsque  cet  état  craintif  se  prolonge,  il  peut  engendrer 
des  maladies  véritables.  L'une  des  plus  fréquentes  est  le 
délire  de  la  persécution.  Le  sujet  qui  en  est  atteint  aperçoit 
partout  des  dangers  et  des  ennemis  imaginaires  :  dans 
Tonibre  qui  joue  prés  de  lui,  dans  le  bruit  du  vent  à  tra- 
vers les  feuilles,  il  ne  voit  que  menaces  et  présages  làcheux. 
Un  geste  l'effraie,  le  moindre  mot  le  blesse.  On  dirait 
qu'un  mauvais  génie  prend  plaisir  à  dénaturer,  pour  le 
faire  souffrir,  tout  ce  qui  frappe  ses  sens.  Les  sentiments 
les  plus  bienveillants  eux-mêmes  sont  faussés  par  cette 
disposition  pessimiste  :  aussi  la  vie  devient-elle  parfois  à 
cliarge  à  ces  malheureux  enfants'. 

On  peut  citer  bien  des  exemples  de  cette  puis- 
sance néfaste  de  l'idée. 

J.  Sullv  parle  d'un  enfant  qui  éprouvait  une  grande 
frayeur  lorsqu'on  l'enfermait  dans  les  ténèbres  avec  le 
Dieu   redoutable  qui  voit  tout'.    L'enfance  de  .IdIui   Fiske 


1.  L'élix  Thomas,  op.  cit.,  p.  90. 

2.  Op.  cit.,  p.  219. 
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fut  certainement  gâtée  par  la  crainte  du  Dieu- surveil- 
lant. 

Lorsqu'elle  eut  sa  crise  de  conversion,  accompagnée  de 
troubles  plus  ou  moins  nerveux,  la  petite  Phebe  Bartlet 
avait  peur  du  Juge  courroucé  qui  envoie  les  pécheurs  en 
enfer'. 

Le  Journal  de  \\  esley  rapporte  le  cas  d'un  enfant  de 
6  ans  chez  qui  l'idée  du  Jugement  était  une  obsession  ter- 
rifiante*. 

Enfin,  parmi  les  enfants  soumis  à  notre  enquête,  quel- 
ques-uns, catholiques  pour  la  plupart,  semblent  avoir 
grand  peur  du  Dieu  qui  surveille  et  châtie.  Il  y  a  là  de 
quoi  jeter  un  sombre  voile  sur  leur  confiance  et  sur  leur 
bonheur \ 

Une  idée  de  Dieu  qui  développe  la  peur  est,  par 
là  même,  un  agent  de  désagrégation  et  de  mort,  et 
les  perturbations  qu'elle  peut  causer  dans  l'affecti- 
vité, dans  la  moralité,  dans  le  corps  même  de  l'en- 
fant, sont  en  tous  points  déplorables.  Les  partisans 
de  la  Christian  Science  ont  raison  de  faire  de  la 
peur  «  le  Grand  Féché,  le  nom  actuel  de  Satan*  ». 


1.  Son  biographe  nous  dit  qu'elle  balançait  son  corps 
comme  quelqu'un  qui  est  dans  l'angoisse.  (J.  Kdwards,  ^y). 
cit.,  p.  62.) 

2.  D'après  une  lettre  adressée  à  Weslev,  en  date  du 
21  septembre  174s.  (Op.  cit.,  III,  p.  220.) 

3.  «  Une  fillette  de  9  ou  10  ans,  dont  les  parents  avaient 
surexcité  l'imagination  par  des  images  trop  vives  de  la  vie 
future,  vit  un  soir  le  diable  lui  apparaître;  elle  poussa  un 
grand  cri  et  tomba  sans  connaissance.  »  (C^ompayré,  up. 
cit.,  p.  330. )  —  L'enfance  de  Hebbel  fut  assombrie  par  un 
enseignement  religieux  qui  faisait  appel  à  la  crainte. 
(H(epfner,  op.  cit.) 

4.  D'après  Leuba,  The  Development  0/  Eniotioii  in  Reli- 
gion. {Op.  cit.,  p.  S"! 7.) 
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i;  3.  —  L'idée  de  Dieu  un  agent  de  développement 
et  de  progrès. 


Les  meilleures  choses  peuvent  nuire  quand  on 
les  emploie  mal.  Il  en  est  ainsi  de  l'idée  de  Dieu. 
Sous  la  forme  grossière  que  lui  donnent  parfois  les 
éducateurs,  elle  peut  causer  de  grands  ravages 
dans  la  personnalité  de  l'enfant;  mais  présentée 
sous  son  vrai  jour,  qui  est  un  reflet  de  l'amour  du 
Père,  elle  exerce  une  action  très  bienfaisante  sur 
le  développement  affectif  et  moral  du  sujet. 

Plus  l'idéal  moral  est  élevé,  plus  il  a  de  pouvoir 
sur  la  vie  :  or  il  ne  peut  pas  3'  avoir  d'idéal  plus 
grand  que  Dieu.  Cela  est  tellement  vrai  que  l'idée 
de  Dieu  a  toujours  marché  de  pair  avec  la  mora- 
lité, la  suivant  parfois,  pliis  sou\ent  encore  la 
précédant  et  la  guidant.  C'est  ainsi  qu'à  chaque 
révélation  divine,  les  hommes  se  sont  élevés  d'un 
cran  sur  l'échelle  morale,  et,  dans  cette  course  à 
l'étoile,  ils  sont  montés  de  cime  en  cime,  jusqu'au 
jour  oii  le  Christ  est  venu  leur  apporter  dans  sa 
personne  une  parfaite  incarnation  du  Dieu  Père, 
un  idéal  x'ivant  qui  ne  sera  jamais  dépassé. 

De  même  chez  l'enfant,  à  mesure  que  la  loi  mo- 
rale se  dégage,  elle  poursuit  un  but  de  plus  en  plus 
élevé.  D'abord  elle  s'attache  aux  parents  ou  à 
quelque  autre  personne  humaine;  mais  bientôt  elle 
cherche  plus  haut,  comme  attirée  vers  le  ciel.  Et 
dans  cet  élan  vers  les  cimes,  dans  cette  envolée 
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splendide,  où  l'enfant  trouverait-il  un  objet  plus 
noble  et  plus  fortifiant  que  le  Dieu  d'amour,  le 
Dieu  de  Jésus-Christ?  Kn  pénétrant  dans  son  cœur, 
la  notion  du  Dieu  Père  groupe  autour  d'elle  tout 
ce  qu'il  a  d'idées  généreuses  et  de  sentiments  éle- 
vés. Elle  rassemble  sous  son  drapeau  toutes  les 
puissances  du  bien,  et  les  ayant  ainsi  coordonnées 
avec  sagesse,  elle  dirige  leur  effort  contre  les  ten- 
dances mauvaises.  Kn  regard  de  l'égoïsme,  elle 
place  l'altruisme,  après  avoir  ennobli  la  sympathie 
humaine  du  reflet  de  l'amour  divin.  Contre  l'or- 
gueil si  facile,  elle  se  dresse  elle-même,  de  toute 
sa  grandeur;  elle  impose  la  modestie  par  son  seul 
prestige.  Par  le  double  processus  de  synthèse  et 
d'inhibition,  l'idée  de  Dieu  devient  donc  un  agent 
puissant  de  progrès  moral'. 

Enfin,  la  notion  du  Dieu  Père  exerce  une  action 
bénie  sur  l'affectivité  de  l'enfant.  Elle  rassemble 
autour  d'elle  une  foule  d'idées  et  de  sentiments 
joyeux  pour  les  sanctifier  par  sa  douce  influence. 


I.  Le  D""  Helme  écrit  dans  le  Temps  du  n  avril  1912  : 
«  Resterait  maintenant  le  chapitre  de  la  morale,  qui  est 
tout  l'homme,  et  déjà  je  n'ai  plus  de  place.  Je  me  mépri- 
serais cependant  si  je  n'exprimais  mon  regret  de  voir  l'idée 
de  Dieu  étrangère  à  la  formation  de  nos  petits.  HUe  em- 
porte avec  elle  une  morale  si  haute,  elle  munit  les  sensi- 
bilités de  freins  si  solides  que,  dans  notre  hâte  d'éphé- 
mères enclins  aux  réalisations  immédiates,  nous  avons 
porté  une  main  trop  brutale  sur  le  vieil  édifice.  «  Kn  se 
«  mêlant  au  monde,  a  dit  M.  Jean  Jaurès  dans  sa  magni- 
«  tique  thèse  de  doctorat  sur  La  réalité  du  monde  sensible, 
«  Dieu  n'y  répand  pas  seulement  et  la  vie  et  la  joie,  mais 
«  aussi  la  modestie  et  le  bon  sens.  » 
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Quand  le  sujet  est  naturellement  triste,  elle  combat 
sans  trêve  contre  la  mélancolie,  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  rétabli  la  sereine  confiance.  C'est  ainsi  qu'une 
âme  légèrement  inclinée  vers  la  peur  dissolvante 
peut  être  remontée  par  l'idée  du  Dieu  d'amour.  Et 
quand  bien  même  sa  mélancolie  serait  telle  que 
ses  rapports  sociaux  en  fussent  assombris,  il  y  aura 
toujours  pour  elle  un  espoir  de  relèvement  tant 
qu'elle  se  tournera  candidement  vers  Dieu.  L'idée 
du  Père  aimant  garde  la  confiance;  elle  est  une 
preuve  que  la  source  d'amour  n'est  pas  encore 
tarie,  et  tant  que  cette  idée  n'aura  pas  disparu, 
l'enfant  pourra  s'appuyer  sur  elle  pour  vaincre  son 
tempérament.  Nous  connaissons  des  personnes 
qui,  grâce  à  l'idée  religieuse  optimiste,  ont  dé- 
pouillé graduellement  la  mélancolie  foncière  de 
leur  nature  :  la  notion  du  Dieu  Père  a  rompu  le 
cercle  étroit  qui  entourait  leur  cœur  et  l'étouffait. 
Or  c'est  là  un  résultat  merveilleux  et  béni  que  de 
maintenir  en  l'homme  cette  tendance  à  l'optimisme 
qui  est  la  plus  grande  puissance  de  résistance  et 
de  conquête  dans  la  vie. 

L'optimisme  est  comme  la  santé  de  l'âme.  Ck-tte  santé 
morale  peut  être  spontanée  ou  bien  volontaire  et  S)'Sté- 
matique.  Quand  elle  est  involontaire,  elle  fait  éprouver 
du  bonheur  immédiatement  en  présence  des  choses'. 

Il  faut  que  l'enfant  soit  optimiste;  il  le  faut  pour 
le  développement  de  sa  personne,  pour  son  bon- 
heur présent  et  futur.  L'existence  lui  réserve  assez 

I.  W .  lames,  L\'xp/rit'iu-e  religieuse,  p.  7s.  Alcan,   1908. 
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de  déboires  pour  qu'on  s'attache  à  lui  donner  une 
jeunesse  heureuse.  Il  s'agit  d'allumer  en  lui  une 
flamme  impérissable  de  confiance,  et  cela  suffira 
pour  que  sa  vie  tout  entière  en  soit  illuminée. 
Heureux  ceux  qui,  dès  leur  enfance,  ont  connu  le 
divin  Père  :  c'est  au  contact  de  son  amour  que  le 
feu  sacré  se  ravive  sans  cesse,  et  tant  qu'ils  n'au- 
ront pas  perdu  leur  trésor  de  confiance  et  d'affec- 
tion, la  \'ie  sera  pour  eux  digne  d'être  vécue. 


QUATRIEME  PARTIE 

Conséquences  Pédagogiques, 


CHAPITRE  PREMIER 

LE    PROBLÈME    DE    L'ÉDUCATION     RELIGIEUSE 

Notre  étude  psychologique  vient  de  nous  montrer 
combien  profondes  sont  les  racines  qui  fixent  l'idée 
de  Dieu  à  l'intelligence,  au  sentiment  et  à  la  con- 
science morale  de  l'enlant.  11  v  a  dans  la  jeune 
âme  un  trésor  divin  qui  demande  à  être  mis  en 
valeur.  Une  tendance  naturelle  a  besoin  d'être 
éduquée  pour  atteindre  son  plein  épanouissement. 
Si  donc  le  but  de  l'éducateur  est  bien  de  développer 
harmonieusementdans  l'individu  toutes  les  facultés 
qui  honorent  l'espèce  humaine,  il  faillirait  à  sa 
tâche  en  se  désintéressant  du  problème  religieux. 
La  question  paraît  encore  plus  importante  si  l'on 
voit  nettement  l'énorme  influence  que  l'idée  de 
Dieu  peut  exercer  sur  le  développement  affectif  et 
moral  de  l'enfant.  La  religiosité  n'est  pas  une  de 
ces  qualités  accessoires  que  l'on  peut  négliger  sans 
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inconvénient  :  elle  crée  un  impérieux  besoin  qui 
trouvera  toujours  le  moyen  de  se  satisfaire,  et  qui 
pourra  devenir  un  agent  de  superstition  si  l'on 
n'en  fait  pas  une  puissance  de  progrès.  L'enfant 
dont  on  blesse  une  aussi  légitime  aspiration  ne 
sera  jamais  un  homme  complet  :  toujours  il  gar- 
dera dans  sa  conscience  et  dans  son  cœur  la  mar- 
que de  la  mutilation  qu'on  lui  aura  fait  subir  : 

L'enfance  est  naturellement  religieuse,  elle  ne  demande 
qu'à  ouvrir  ses  ailes  et  à  prendre  son  vol.  C^e  vol,  il  faut 
le  guider  pour  qu'il  se  dirige  vers  les  régions  supérieures. 
Refuser  à  l'enfant  les  horizons  célestes,  couper  ses  ailes 
naissantes,  c'est  ne  pas  l'élever,  c'est  l'abaisser'. 

La  pédagogie  athée  n'est  pas  seulement  aveugle, 
elle  est  néfaste.  Si  le  problème  religieux  doit  se 
poser  à  tout  éducateur,  quelles  que  soient  ses 
convictions  philosophiques',  à  combien  plus  forte 
raison  ne  doit-il  pas  préoccuper  le  chrétien!  Mais, 
dès  l'abord,  deux  objections  nous  arrêtent. 

I .  On  nousditen  premier  lieu  :  n'allez.pas  profaner 
l'idée  de  Dieu  en  la  présentant  à  déjeunes  esprits 
qui  ne  peuvent  pas  la  saisir;  attendez  qu'ils  aient 
atteint  l'âge  de  raison  pour  les  instruire  :  alors 
seulement  ils  seront  capables  de  se  faire  une  con- 


1.  Naville,  L'Ecole  chrétienne  et  l'Ecole  laïque,  p.  56. 

2.  A  supposer  même  que  la  religion  ne  corresponde  à 
aucune  «  vérité  »  objective,  elle  peut  être  d'une  grande 
utilité  en  servant  de  support  et  de  moyen  d'e.xpression  à 
des  sentiments  qui,  eux,  sont  bien  réels,  et  dont  l'expan- 
sion permet  sans  doute  à  la  personnalité  de  franchir  un 
pas  clitTicile  de  son  développement,  (^laparède,  op.  cit., 
p.  180. 
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ception  de  la  divinité  e|iii  soit  conforme  à  la  pensée 
moderne.  Telle  est  l'opinion  de  Rousseau  : 

Gardons-nous  d'annoncer  la  vérité  à  ceux  qui  ne  sont 
pas  en  état  de  l'entendre,  car  c'est  vouloir  y  substituer 
l'erreur.  Il  vaudrait  mieux  n'avoir  aucune  idée  de  la  divi- 
nité que  d'en  avoir  des  idées  basses,  fantastiques,  indignes 
d'elle.  C'est  un  moindre  mal  de  la  méconnaître  que  de 
l'outrager.  (Emile'.) 

L'auteur  de  V Emile  voudrait  que  le  jeune  homme 
ne  reçût  aucune  instruction  religieuse  avant  i6  ou 
i8  ans.  Pour  Kant,  l'idéal  serait  même  d'attendre 
l'âge  adulte  : 

Des  idées  religieuses  impliquent  toujours  une  théologie, 
dé'^Iare-t-il,  mais  comment  enseigner  à  de  ieunes  êtres 
une  théologie,  alors  qu'ils  ne  se  connaissent  pas  encore 
eux-mêmes  et  encore  bien  moins  le  monde .f"  (Entretiens  de 
Pédagogie"'.) 

{/objection  est  par  trop  intellectualiste.  Elle  mé- 
connaît ce  qu'il  y  a  de  religiosité  native  dans  le 
cœur,  et  sous  prétexte  de  vouloir  éviter  l'éclosion 
de  concepts  bizarres,  elle  ne  tend  à  rien  moins  qu'à 
laisser  inassouvis  les  besoins  religieux  de  l'en- 
fant. Xous  avons  vu  d'ailleurs  que  les  représenta- 
tions grossières  de  la  divinité  viennent  le  plus 
souvent  de  l'action  du  milieu.  Et  quand  bien  même 
l'enfant  ne  pourrait  concevoir  Dieu  que  sous  une 


1.  D'après   un   Cours   inédit  de  M.  Maury  sur  la  Caté- 
chétique. 

2.  Ibid. 
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l'orme  imparfaite,  qu'importe  après  tout?  Sous  l'in- 
fluence d'une  éducation  bien  menée,  l'idée  pro- 
gressera en  même  temps  que  la  personne.  Knsemble, 
et  par  un  appui  mutuel,  elles  atteindront  leur  plein 
épanouissement.  .\u  bout  de  l'évolution,  l'idée 
sera  si  bien  amalgamée  à  l'àme  entière  que  rien 
ne  pourra  la  détruire.  Si  nous  voulions,  au  con- 
traire, appliquer  la  théorie  de  Rousseau,  d'autres 
se  chargeraient  à  notre  place  d'initier  l'enfant  aux 
problèmes  religieux,  et  probablement  d'une  ma- 
nière peu  conforme  à  nos  désirs.  Dans  le  milieu 
actuel,  où  la  religion  est  exposée  sans  cesse  aux 
critiques  et  aux  railleries  d'une  propagande  athée, 
comment  le  jeune  esprit  garderait-il  son  indépen- 
dance.^ Au  jour  ou  nous  voudrons  lui  inculquer 
l'idée  de  Dieu,  la  place  sera  prise,  et  il  sera  trop 
tard. 

2.  Une  théorie,  qui  a  cours  dans  certains  milieux 
revivalistes,  préconise  la  conversion  brusque  et 
fait  fi  de  l'éducation.  La  question  se  poserait  au 
sujet  de  l'enfant  sous  la  forme  suivante  :  s'il  n'est 
vraiment  pas  susceptible  de  faire  l'expérience  du 
changement  radical,  il  faut  attendre,  pour  agir 
sur  lui,  qu'il  ait  atteint  l'âge  de  la  conversion;  si, 
par  contre,  on  est  d'a\is  que  la  nouvelle  naissance 
est  accessible  à  tous,  il  faut  travailler  la  jeune 
âme  afin  qu'elle  subisse  la  crise  salutaire  dès  l'âge 
le  plus  tendre.  D'un  côté,  l'enfance  est  complète- 
ment négligée;  de  l'autre,  on  s'efforce  de  lui  im- 
poser des  expériences  d'adultes,  ce  qui  est  fausser 
sa  nature  et  lui  donner  une  précocité  regrettable  : 
dans  les  deux  camps  règne  le  même  dédain  pour 
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l'éducation  lente  et  réfléchie  qui  fait  pénétrer  gra- 
duellement ridée  de  Dieu  dans  le  cœur  de  l'en- 
fant'. 

Celui  qui  croit  à  la  dépravation  totale  du  nou- 
veau-né acceptera  facilement  la  thèse  revivaliste. 
Les  termes  sonnent  étrangement  quand  il  s'agit 
d'êtres  si  frêles  et  si  confiants,  mais  là  où  il  n'\'  a 
que  perversité  native,  il  est  bien  évident  qu'il  faut 
un  bouleversement  complet  pour  anéantir  le  vieil 
homme.  On  peut  affirmer,  au  contraire,  qu'un 
trésor  de  religiosité  repose  inné  dans  le  cœur  de 
l'enfant  :  l'étude  psvchologique  en  montre  l'exis- 
tence profonde.  Il  \-  a  quelque  chose  de  bon  à  dé- 
velopper dans  la  jeune  àme;  elle  est  donc  bien  par 
là  dans  le  Royaume  de  Dieu,  et  la  question  n'est 
pas  de  savoir  si  elle  v  entrera,  mais  si  elle  y  restera, 
si  elle  v  pénétrera  davantage.  Notre  Sauveur  ne 
dit-il  pas:  «  Le  Rovaume  des  (>ieu\  est  pour  ceux 
(,]ui  leur  ressemblent  ».^ 

l{st-cc  c]uc  ridcal  n'est  pas  pour  rindixidii,  pour  l'en- 
fant, que  la  «  conscience  de  Dieu  »,  comme  disent  les 
Allemands,  grandisse  en  lui  parallèlement  avec  sa  con- 
science personnelle  et  se  déxeloppe  parles  mêmes  moyens, 
c'est-à-dire  par  l'expL-rience  de  tous  les  jours ".^ 

Ht  cela  ne  peut  se  faire  que  par  l'éducation  pro- 
fonde et  réfléchie  de  la  personne  entière. 


1 .  C^f.  H.  Bois,  PsvcJioIoiric  des  Réveils,  Fischbacher,  1906, 
p.  14  et  ss.  —  Coe,  op.  cit.,  p.  si,  60,  178,  394,  etc.-—  The 
(^hild  and  Religion,  op.  cit.,  p.  22  et  ss.,  2S2,  101,  etc. 

2.  H.  Bois,  ihiil . 


Il  peut  donc  V  avoir,  il  faut  donc  qu'il  y  ait  une 
éducation  religieuse,  et  plus  tôt  elle  commencera, 
mieux  cela  vaudra,  La  question  se  pose  aux  chré- 
tiens protestants  d'une  manière  très  précise  et 
très  angoissante.  Au  moment  ou  passèrent  les  lois 
Ferrv,  les  protestants  se  sont  imaginés  que  c'était 
l'avènement  du  régime  de  la  liberté.  Les  catholi- 
ques étaient  battus;  les  protestants  ont  considéré 
cela  comme  une  victoire  à  leur  actif,  et,  d'enthou- 
siasme, ils  ont  laissé  tomber  leurs  écoles  ou  les 
ont  livrées  à  l'État.  Maintenant  on  voit  ce  qu'est 
l'éducation  laïque  :  elle  ne  vaut  guère  mieux  que 
celle  d'autrefois;  à  certains  égards  elle  est  pire, 
car  sa  prétendue  neutralité  n'est  souvent  que  de 
l'athéisme.  Ce  n'est  pas  tout  :  nos  enfants  ne  sont 
pas  seulement  exposés  à  entendre  ridiculiser  la 
religion  par  des  maîtres  incrédules;  chose  encore 
plus  troublante,  leur  pureté,  leur  innocence  ris- 
quent à  chaque  instant  d'être  assassinées  au  coin 
de  la  rue  par  quelque  annonce  ou  quelque  infâme 
gravure.  Il  faut  absolument  donner  des  armes  à 
nos  petits  en  danger.  Les  meilleures  armes  sont 
celles  que  fournit  une  éducation  chrétienne;  l'idée- 
force  qui  peut  le  mieux  rassembler  autour  d'elle 
toutes  les  énergies  vertueuses  et  devenir  une  obses- 
sion pour  le  bien,  c'est  l'idée  de  Dieu.  Que  faisons- 
nous  actuellement  pour  fortifier  cette  idée.^ 

Dans  la  plupart  des  familles  chrétiennes,  on 
n'apprend  à  l'enfant  que  des  formes  vides;  au  lieu 
d'une  forte  armure  qui  le  protège  efficacement,  on 
ne  lui  donne  que  des  mots  impuissants.  Souvent 
même  on   remplit  son    imagination  de   récits  ab- 
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sLirdes  qui  vont  travailler  à  leur  aise  et  fausser 
complètement  l'idée  qu'il  aurait  pu  se  faire  de 
Dieu.  Quant  à  l'École  du  Dimanche,  elle  ne  peut 
pas  remplacer  l'éducation  de  la  famille,  et  de  plus, 
elle  est  loin  d'exercer  partout  l'influence  qu'elle 
pourrait  avoir. 

Dans  ces  conditions-Là,  comment  s'étonner  si  le 
protestantisme  reste  stationnaire  ou  décline.^ 

Voici  qu'autour  de  nous  la  pédagogie  laïque  a 
fait  des  progrès  étonnants.  Suivant  en  cela  les 
conseils  de  Rousseau,  avant  d'instruire  l'enfant, 
elle  s'est  mise  à  étudier  sa  nature,  afin  de  savoir 
ce  qu'il  peut  apprendre;  elle  s'appuie  constam- 
ment sur  la  psvchologie,  elle  devient  de  plus  en 
plus  scientifique.  Sans  doute,  il  ne  suffit  pas  de 
connaître  la  théorie  pour  être  un  bon  éducateur  :  il 
faut  un  tact,  un  doigté,  qui  sont  comme  instinctifs 
ou  qui  s'acquièrent  lentement  a  la  pratique'.  Mais 
que  d'erreurs  et  de  fausses  manœuvres  évitera  celui 
qui  connaît  l'âme  du  sujet  axant  de  travailler  sur 
elle!  Au  lieu  de  se  perfectionner  aux  dépens  de 
son  élève  et  de  gâcher  ses  premières  ébauches,  il 
peut  d'emblée  faire  du  bon  travail  avant  d'arriver 
au  chef-d'œuvre'. 

Si  l'éducateur  chrétien  \'eut  être  à  la  hauteur  de 
sa  tâche,  s'il  ne  veut  pas  croupir  dans  la  routine, 
il  doit  adapter  les  procédés  modernes  à  son  genre 
d'enseignement  :  il  doit  faire  une  place  de  plus  en 


1.  (^f.   \\\  James,   Causeries  pciiagogiques,  p.    14  et  ss. 
Alcan,   1909. 

2.  Cf.  Claparède,  op.  cit.,  p.  10. 
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plus  grande  à  la  psychologie.  Avant  de  présenter 
à  l'enfant  l'idée  de  Dieu,  il  faut  au  inoins  connaître 
le  terrain  que  l'on  va  travailler;  on  risquerait,  sans 
cela,  d'agir  avec  maladresse,  au  grand  détriment 
de  l'élève  et  de  l'enseignement  qu'on  veut  lui  in- 
culquer. Tous  les  enfants  possèdent  l'instinct  reli- 
gieux, mais  tous  n'ont  pas  les  mêmes  dispositions 
ni  les  mêmes  besoins  spéciaux.  II  faut  donc  cher- 
cher dans  tel  sujet  donné  les  tendances  favorables, 
les  points  de  contact  indiqués  pour  que  l'idée  de 
Dieu  vienne  s'y  appliquer.  Selon  les  termes  de 
M.  Binet,  «  la  pédagogie  doit  avoir  comme  préli- 
minaire une  étude  de  psychologie  individuelle'.   » 

Il  faut  connaître  aussi  les  étapes  du  développe- 
ment de  l'âme  enfantine  avant  d'agir  sur  elle.  La 
précocité  religieuse,  avec  ses  résultats  déplorables, 
est  presque  toujours  la  conséquence  directe  d'une 
éducation  surchauffée  qui  va  contre  la  nature  du 
sujet.  L'enfant  n'est  pas  un  petit  homme,  et  les  ex- 
périences qu'il  s'agit  de  lui  faire  accomplir  ne  doi- 
vent pas  être  des  expériences  d'adulte.  Elles  doivent 
s'adapter  à  son  évolution  mentale,  qui  part  de 
l'image  concrète  pour  s'élever  peu  à  peu  jusqu'à 
l'abstraction. 

Il  faut  se  rappeler  enfin  que  la  religiosité  pre- 
mière consiste  presque  uniquement  en  affectivité 
plus  ou  moins  vague,  sur  laquelle  viennent  se 
greffer  des  idées  spatiales.  Il  ne  faut  donc  pas  s'ima- 
giner que  l'on  pourra  d'emblée  faire  parvenir  l'en- 


I.  A.   Binct,  Lt\s  Idées  modernes  sur  /es  enfants,   p.   7. 
Flammarion,  1911. 
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tant  à  la  notion  complète  et  définitive  de  Dieu.  Il 
faudra  préparer  l'avènement  de  l'idéal  spirituel  par 
une  action  profonde  exercée  chaque  jour  sur  le 
sentiment,  sur  la  vie  morale  et  sur  l'intelligence  du 
sujet. 

Partant  de  ces  principes  et  des  résultats  de  l'étude 
psychologique,  nous  allons  essaver  de  voir  com- 
ment il  est  possible  d'éduquer  la  personne  entière 
de  l'enfant  en  vue  de  l'idée  parfaite  du  Dieu  Père'. 


1.  Dans  les  trois  chapitres  qui  suivent,  on  ne  trouvera 
guère  qu'une  esquisse  d'éducation,  quelques  grands  traits 
qui  semblent  ressortir  d'une  étude  préalable  de  l'àme  de 
l'enfant.  Nous  avons  trop  le  sentiment  de  notre  inexpé- 
rience en  la  matière  pour  prétendre  à  autre  chose  qu'à  pré- 
senter quelques  observations,  quelques  indications. 


CHAPITRE    DEUXIEME 


I.    E  D  U  C  A  T  I  O  N     DU     S  H  N  T  1  M  E  N  T 


Le  sentiment  religieux  étant  une  espèce  du  genre 
social,  il  ne  peut  être  question  de  le  prendre  en 
particulier  pour  influer  sur  lui  séparément.  Au  dé- 
but, il  ne  se  distingue  pas  des  émotions  ordinaires 
provoquées  par  les  rapports  familiaux.  Si  donc  on 
veut  le  dégager  et  lui  donner  son  développement 
normal,  il  faut  agir  en  même  temps  sur  l'alTectixité 
tout  entière. 


ï^  1*"'.  —  Le  Développement  des  sentiments  affectueux. 

Il  s'agit,  par  le  sentiment,  de  préparer  une  place 
à  l'idée  du  Dieu  d'amour.  Il  faut  donc  étouffer  tous 
les  germes  de  crainte  et  mettre  en  valeur  le  trésor 
d'affection  qui  se  trouve  naturellement  dans  le 
cœur  de  l'enfant. 

I.  Lorsqu'on  s'est  rendu  compte  de  l'influence 
absolument  néfaste  que  la  peur  est  capable  d'exercer 
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sur  l'enfant,  on  ne  peut  que  lutter  de  toutes  ses 
forces  contre  ceux  qui  voudraient  faire  d'un  senti- 
ment aussi  vil  un  mobile  puissant  de  l'éducation. 
Il  faut  laisser  aux  temps  de  luttes  ou  de  barbarie 
l'emploi  d'un  moyen  aussi  répréhensible.  Ceux  qui 
l'ont  utilisé  dans  de  pareils  moments  peuvent 
plaider  les  circonstances  atténuantes,  car  ils  obéis- 
saient aux  sentiments  régnants.  Malgré  tout,  notre 
cœur  brûle  d'indignation  lorsque  nous  songeons 
au  voile  d'épouvante  que  les  enseignements  d'un 
Jonathan  Edwards  devaient  jeter  sur  l'âme  de  ses 
jeunes  auditeurs'.  A  notre  époque,  oij  les  mœurs 
ont  dépouillé  la  rudesse  d'autrefois,  nous  serions 
inexcusables  si  nous  retombions  dans  de  tels  erre- 
ments. Rappelons-nous,  avec  Moodv,  que 

le  fouet  de  la  terreur  est  pour  des  esclaves  et  non  pour  les 
libres  enfants  du  Tout-Puissant. 

Il  faut  donc  extirper  de  l'àme  du  sujet  tout  germe 


I.  Voici  un  échantillon  du  genre  de  ce  prédicateur  : 
«  Le  Dieu  qui  vous  tient  au-dessus  du  puits  de  l'Enfer, 
comme  nous  tenons  une  araignée  ou  quelque  insecte  re- 
poussant au-dessus  d'un  brasier,  vous  abhorre  et  est  terri- 
blement courroucé.  Sa  colère  contre  vous  brûle  comme  le 
feu.  Il  vous  considère  comme  dignes  seulement  d'être 
jetés  au  feu.  Ses  veux  sont  trop  purs  pour  supporter  de 
vous  contempler.  V^ous  êtes  dix  mille  fois  plus  abomina- 
i)les  à  ses  yeux  que  ne  le  sont  aux  nôtres  les  serpents  les 
plus  venimeux  et  les  plus  haïssables...  »  {Siiiiiers  in  tlw 
Hand  of  an  Angrv  God .  —  D'après  Leuba,  The  Develop- 
ment..., op.  cit.,  p.  S 30.) 

On  comprend  qu'à  l'ouïe  de  telles  prédications  les  audi- 
teurs fussent  tellement  épouvantés  qu'ils  se  retenaient  à 
leur  banc,  comme  si  le  puits  de  l'Enfer  s'ouvrait  devant 
eux,  ou  bien  qu'ensuite  leur  angoisse  fut  si  grande  qu'ils 
«  se  jutaient  sur  le  sol  et  hurlaient  de  terreur  ». 
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de  peur  maladive.  Il  y  a  d'abord  un  procédé  indi- 
rect qui  consiste  à  ne  pas  trop  le  dorloter,  à  l'élever 
d'une  main  douce  et  ferme  en  même  temps,  car  si 
l'abus  d'autorité  peut  développer  la  crainte,  l'ab- 
sence de  toute  autorité,  l'apitoiement  continuel  sur 
les  moindres  maux  de  l'enfant  préparent  un  égoïste 
et  un  timoré.  Il  faut  enfin,  et  surtout,  éviter  d'im- 
pressionner le  sujet  par  des  récits  terrifiants. 

Celui  qui  élève  un  enfant  en  représente  le  cerveau.  Tout 
ce  qu'il  lui  dira  de  laid,  d'effravant,  d'épouvantable,  ce 
sont  autant  d'épines  qu'il  lui  laisse  dans  les  chairs  et  qui 
le  blesseront  pour  toute  la  vie'. 

S'attacher  à  détruire  la  peur  et  surtout  à  ne  pas 
la  propager,  c'est  la  préparation  négative  du  sen- 
timent. Pour  l'achever  et  pour  la  parfaire,  il  faut  en 
même  temps  créer  autour  de  l'enfant  et  dans  son 
cœur  même  une  atmosphère  d'amour,  et  c'est  la 
préparation  positive. 

2.  L'éducation  familiale  est  la  première  en  date 
et  la  plus  importante  :  elle  doit  être  imprégnée 
d'amour.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  les  parents 
doivent  abdiquer  leur  autorité.  Ce  serait  au  détri- 
ment du  respect  qui  leur  est  du  ;  or,  la  piété  filiale, 
qui  prélude  à  la  piété  religieuse,  ne  pourrait  exister 
sans  la  vénération.  Mais  il  faut  qu'une  confiance 
absolue  règne  dans  les  relations  familiales  :  que 
jamais  une  atteinte  maladroite  ne  vienne  froisser 
cette  fleur  de  confiance  qui  s'épanouit  naturelle- 

1.  A.  Mosso,  o/).  cit.,  p.  I-42. 
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ment  dans  le  cœur  de  l'enfant.  Il  faut  le  laisser 
jouir  de  sa  jeunesse,  il  faut  être  indulgent  pour  ses 
enfantillages.  Il  ne  peut  pas,  il  ne  doit  pas  se  com- 
porter comme  un  adulte;  ses  questions  naïves,  ses 
jeux,  ses  rires,  ses  courses  folles  sont  l'expression 
de  sa  nature  et  doivent  être  tolérés,  supportés, 
encouragés  :  le  bonheur  de  son  enfance  est  à  ce 
prix,  et  pour  que  ne  se  flétrisse  pas  la  fleur  de  se- 
reine confiance,  il  faut  que  l'enfant  soit  heureux. 
L'affection  dictera  aux  parents  la  conduite  à  tenir, 
et  cette  affection  devra  se  manifester  d'autant  plus 
que  le  caractère  du  sujet  sera  plus  incliné  vers  la 
mélancolie.  La  jeune  plante,  encore  flexible,  trou- 
vera dans  une  atmosphère  d'amour  les  énergies  qui 
lui  manquent  :  avant  qu'il  soit  trop  tard,  elle  se 
redressera. 

Quand  de  tels  rapports  de  confiance  unissent 
l'enfant  à  ses  parents,  il  est  prêt  à  entrer  avec  Dieu 
dans  des  relations  du  même  ordre. 

Le  terrestre  est  l'ombre  et  le  svnibole  du  céleste.  L'amour 
et  les  soins  d'un  père  et  d'une  mère  sont  les  moyens  natu- 
rels de  suggérer  l'amour  et  la  sollicitude  de  Dieu;  la  con- 
tiance  et  l'obéissance  qui  émanent  des  relations  inférieures 
s(jnt  un  guide  vers  ce  que  réclament  les  supérieures'. 

La  vie  de  famille  ou  domine  l'amour  colorera 
d'amour  la  vie  religieuse  de  l'enfant.  Dans  une  âme 
ainsi  préparée,  la  crainte  est  bannie,  la  confiance 
règne,  et  Dieu  ne  peut  être  qu'un  Père. 

I.   G.  Hill,  Tlic'  Cliild  aiul  Religion,  p.  298. 
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i<  2.  —  L'éducation  du  sentiment  reiigieux. 

Pour  que  l'idée  de  Dieu  trouve  dans  l'âme  un 
accès  facile,  il  faut  aussi  préparer  les  émotions 
spécifiquement  religieuses.  C'est  encore  à  la  famille 
qu'incombe  cette  tâche,  car  seule  une  influence  de 
chaque  jour  peut  agir  sur  l'affectivité  profonde.  La 
famille  doit  exercer  cette  action  d'une  double  ma- 
nière :  inconsciemment  et  volontairement,  ou,  si 
l'on  préfère,  par  la  suggestion  pure  et  par  le  rite 
aidé  de  la  suggestion. 

I.  La  religiosité  qui  sommeille  au  fond  de  l'àme 
de  l'enfant  ne  peut  être  éveillée  que  par  le  contact 
avec  la  vie  religieuse.  Ni  l'instruction  de  l'intelli- 
gence, ni  les  formes  du  culte  ne  suffisent  à  déve- 
lopper le  sentiment  du  divin.  L'action  même 
qu'elles  exercent  dépend  de  quelque  chose  qui  est 
indépendant  de  l'école  ou  de  l'Eglise  et  qui  existe 
avant  elles  :  c'est  l'influence  cachée  de  la  famille'. 

L'enfant  se  laisse  pénétrer  et  suggestionner  si 
facilement  qu'il  devient  de  bonne  heure  comme  un 
écho  de  ses  parents.  Si  la  piété  chrétienne  est  faible 
et  mourante  au  foyer  domestique,  elle  n'allumera 
pas  d'étincelle  au  cœur  de  l'enfant.  Si,  par  contre, 
elle  est  intense,  véritablement  vivante,  elle  se  pro- 
pagera, elle  éveillera  dans  la  jeune  âme  le  senti- 


I.  Cf.  Otto  Baunigarten,  Ucher  KinJerer^icliiiug,  p.  66 
et  ss.  Tubingen,  1911. 
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ment  inné  qui  la  pousse  vers  Dieu  :  elle  sera  source 
de  vie. 

La  mission  d'une  mère  est  splendide  à  cet  égard. 

C'est  par  son  influence  que  la  mère  chrétienne  imprime 
le  sceau  de  sa  piété  et  de  sa  foi  à  des  générations  entières, 
et  qu'elle  est  la  dépositaire  des  destinées  de  la  société'. 

«-L'exemple  de  la  mère,  dit  Ewald,  est  naturellement 
celui  qui  influe  le  plus  fortement  sur  l'enfant.  Elle  crée  le 
climat  dans  lequel  son  àme  doit  vivre  et  conserver  son 
bien-être".  » 

Le  devoir  du  père  n'est  pas  moindre,  et,  comme 
la  mère,  il  doit  être  pour  les  siens  la  religion  en 
action.  \'ivre  une  vie  chrétienne,  c'est  encore  la 
meilleure  éducation  religieuse  que  l'on  puisse 
donner  à  ses  enfants.  Cette  vie  se  transmet  natu- 
rellement sous  la  forme  même  qu'elle  revêt  chez 
les  parents.  C'est  ainsi  que  les  enfants  de  Zinzen- 
dorf  manifestent  de  très  bonne  heure  la  tendance 
de  leur  père  à  substituer  Christ  à  Dieu'.  La  foi 
craintive  ou  larmovante  des  parents  ne  peut  pas 
éveiller  dans  la  jeune  âme  une  piété  joyeuse  et 
confiante.  Pour  que  la  religiosité  de  l'enfant  soit 
imprégnée  d'amour,  il  faut  que  la  piété  familiale 
déborde  d'amour.  Si  donc  les  parents  ont  comme 
objectif  d'inculquer  à  leur  enfant  l'idée  du  Dieu 
d'amour,  qu'ils  rentrent  en  eux-mêmes  et  se  deman- 
dent si  le  Dieu  qui  \it  dans  leur  expérience  est 
bien  le  Père  en  qui  l'on  se  confie. 


1.  Vinet,  Education  faniiliah-,  p.  s><^»- 

2.  Ewald,  Histoire  littéraire,  t.  II,  p.   iSi. 

3.  F.  Bovet,  op.  cit.,  t.  11,  p.  81  et  ss. 
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2.  La  piété  se  transmet  naturellement  par  quelque 
mystérieux  phénomène  d'endosmose;  mais  elle  doit 
passer  à  l'action  pour  avoir  une  influence  durable. 
Il  faut  que  les  parents  aient  un  culte  extérieur  au- 
quel assiste  l'enfant;  il  faut  que  l'enfant  lui-même 
soit  initié  aux  actes  de  ce  culte. 

n)  Le  culte  domestique,  auquel  assistent  tous  les 
membres  de  la  famille,  est  la  cheville  ouvrière  de 
l'éducation  religieuse,  et  c'est  un  spectacle  lamen- 
table que  de  le  voir  absent  de  tant  de  fovers  pro- 
testants. La  lecture  de  la  Bible  et  la  prière  en 
commun,  l'expression  de  recueillement  gravée  sur 
tous  les  visages,  la  voix  émue  de  celui  qui  parle, 
exercent  une  suggestion  profonde  et  marquent  dans 
le  cœur  de  l'enfant  des  impressions  ineffaçables  : 
il  se  forme  dans  son  esprit  une  association  très 
forte  entre  la  religion  et  la  vie  familiale. 

b)  Cela  ne  suffit  pas  encore;  il  faut  que  l'enfant 
lui-même  agisse,  car  c'est  le  meilleur  moyen  d'an- 
crer en  lui  la  piété.  Certes,  le  rite  en  lui-même  est 
mort  et  l'habitude  pure  n'est  que  de  la  routine; 
mais  le  danger  du  formalisme  est  évité  dans  le 
milieu  profondément  chrétien.  La  piété  des  parents 
vient  chaque  jour  éveiller  dans  l'âme  de  l'enfant 
des  sentiments  d'amour  et  de  vénération  :  son  émo- 
tivité,  sans  cesse  en  éveil,  ne  tarde  pas  à  pénétrer 
le  rite.  Entre  sa  religiosité  profonde  et  l'acte  qu'il 
accomplit,  s'établit  vite  une  mystérieuse  corres- 
pondance; des  associations,  que  l'habitude  rend 
indissolubles,  se  créent  entre  la  forme  du  culte  et 
l'affectivité  :  la  source  religieuse  intime  est  défini- 
tivement captée. 
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l,es  deux  actes  les  plus  importants  du  culte  de 
l'enfant  doivent  être  la  prière  et  le  chant.  Le  seul 
fait  de  placer  le  corps  du  sujet  dans  l'attitude  re- 
cueillie de  l'adoration  fait  jaillir  du  subconscient 
les  émotions  religieuses.  L'acte  est  précédé  d'un 
sentiment  e|uelconque;  mais  bien  souvent  il  en 
provoque  d'autres,  ou  tout  au  moins  favorise  leur 
éclosion.  A  cela  s'ajoute  rintUience  des  paroles 
d'affection  et  de  reconnaissance  dictées  par  une 
tendre  mère.  Les  termes  prononcés  avec  amour,  et 
répétés  sur  le  même  ton,  par  une  imitation  natu- 
relle, font  pénétrer  dans  le  subconscient  l'impres- 
sion de  confiance  qui  bien  vite  fait  croire  que  Dieu 
est  un  Père.  Dès  que  l'enfant  est  capable  de  pro- 
noncer quelques  mots,  il  faut  donc  lui  faire  balbu- 
tier une  prière  confiante. 

Il  faut  encore  agir  sur  lui  par  le  chant.  De  très 
bonne  heure,  il  est  sensible  aux  mélodies  et  mani- 
feste une  préférence  marquée  pour  les  airs  senti- 
mentaux. II  V  a  là  certains  goûts  artistiques  nais- 
sants qu'il  est  bon  de  développer,  car  la  culture 
esthétique  vient  presque  toujours  en  aide  à  la  vie 
religieuse.  C'est  ainsi  que  les  émotions  les  plus 
nobles  sont  aussi  les  plus  capables  de  prêter  à  la 
religiosité  un  appui  efficace.  Mais  la  mélodie  ne 
suffit  pas;  il  faut  que  des  paroles  bien  choisies 
viennent  agir  par  elle  sur  l'enfant.  Il  faut,  en  pre- 
mier lieu,  qu'elles  soient  adaptées  à  l'état  d'esprit 
du  sujet  :  cela  ne  se  rencontre  pas  souvent,  tant 
il  est  difficile  à  des  compositeurs  de  se  mettre  à  la 
portée  de  l'enfant.  Xon  seulement  il  faut  que  les 
paroles  soient  compréhensibles  pour  la  jeune  in- 
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telligencc,  mais,  étant  donnée  la  puissance  de  sug- 
gestion que  va  leur  communiquer  la  musique,  elles 
doivent  être  soigneusement  sélectionnées.  —  Un 
cantique  anglais,  qui  se  trouve  encore  dans  un  re- 
cueil de  i<S=,2,  renferme  les  strophes  suivantes  : 

11  V  a  lin  fiifcr  terrihle  Est-ce  qu'un  entant  comme  moi 

Et  des  peines  éternelles;  Peut  échapper  à   cette   fin  terrible: 

C  est    là    que    les    pécheurs    dnivc^nt  Et   puis-jc   avoir    l'espoir,    quand  je 

vivre  avec  les  démons,  mourrai, 

Dans  l'obscurité,  le  feu  et  les  chaines.  D'aller  au  ciel? 

Oui,  je  veux  lire  et  prier 

Tant  que  j'ai  la  vie  et  le  souffle, 

De  peur  que  je  ne  sois  retranche  aujourd'hui 

Et  envoyé  a  la  mort  éternelle'. 

Il  est  évident  que  des  paroles  d'e  ce  genre  doi- 
vent être  absolument  prohibées.  ¥.n  éveillant  la 
peur,  elles  pourraient  avoir  les  résultats  néfastes 
que  nous  savons.  —  C'est  un  message  d'affection 
qu'il  faut  confier  aux  ailes  de  la  mélodie.  De  la 
sorte,  il  pénétrera  plus  profondément  dans  le  cœur 
de  l'enfant  et  l'attachera  plus  vite  au  Dieu  d'amour. 

Xous  dirons,  pour  conclure  ce  paragraphe  :  une 
idée  dont  la  venue  est  ainsi  préparée  dans  le  sen- 
timent ne  peut  manquer  d'apparaître;  bien  plus, 
elle  ne  disparaîtra  probablement  jamais.  Toutes 
les  attaques  échoueront  devant  un  concept  aussi 
profondément  enraciné  dans  l'affectivité.  L'être 
entier  se  révoltera  contre  les  assauts  du  doute, 
comme  s'il  était  menacé  lui-même  :  c'est  l'instinct 

I.  D'après  Coe,  op.  cit.,  p.  si- 
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de  conservation  t|ui  lui  dictera  la  résistance.  Et  si 
la  croyance  chérie  lui  est  arrachée  de  force,  le 
sentiment  ne  cessera  jamais  de  la  rappeler  de  ses 
vœux;  toujours  il  la  gardera  dans  son  souvenir, 
qui  est  tellement  plus  profond  que  la  mémoire 
intellectuelle,  et  l'être  ne  sera  pas  satisfait  tant 
que  son  idée  ne  lui  sera  pas  rendue.  Les  exemples 
sont  innombrables  de  gens  qui,  après  une  passe 
d'incrédulité,  sont  revenus  à  la  foi  de  leur  enfance'. 
Préparer  l'affectivité,  c'est  donc  bien  le  meilleur 
moven  d'incorporer  l'idée  de  Dieu  à  la  personne 
entière.  Si  la  préparation  est  telle  que  nous  l'avons 
rêvée,  cette  idée  ne  peut  être  que  celle  du  Dieu 
Père. 


I .  «  Ce  que  nous  trouvons  à  l'ordinaire,  c'est  la  constance 
de  la  foi  rei;ue  dès  l'enfance,  et  c'est  aussi  le  retour  à  cette 
foi,  ébranlée  quelque  temps  ou  négligée  au  cours  de  la 
vie.  »  (Arréat,  Le  sentiment  religieux  en  Franee,  p.  loi.) 


CHAPITRE  TROISIEME 


L  EDUCATION    MORALl: 


Le  Dieu  que  nous  voulons  faire  connaître  à  l'en- 
fant est  un  Dieu  moral.  Or,  l'idée  que  le  sujet  se 
fera' de  la  divinité  dépend  en  grande  partie  de  ce 
qu'il  sera  lui-même.  S'il  est  colère,  jaloux,  pol- 
tron, il  y  a  de  grandes  chances  pour  que  son  Dieu 
soit  vindicatif,  capricieux,  terrible.  Si,  par  contre, 
il  a  des  sentiments  altruistes  développés  et  une 
dignité  sans  orgueil,  son  Dieu  sera  bon,  aimant, 
protecteur  de  tout  honneur  et  de  tout  ordre.  Les 
aberrations  de  l'idée  ou  du  sentiment  religieux 
viennent  généralement  d'une  atrophie  du  sens 
moral,  et  souvent  aussi  la  perte  de  la  foi  n'est  que 
la  conséquence  de  quelque  faute.grave.  Il  importe 
donc  d'agir  le  plus  tôt  possible  sur  l'enfant,  afin  de 
créer  en  lui  une  personnalité  morale.  Ce  pro- 
gramme implique  une  action  de  tous  les  jours  sur 
les  sentiments  et  sur  les  idées,  en  même  temps  que 
sur  la  volonté. 
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s  F'— Le  développement  des  idées  et  des  sentiments  moraux. 

I/édiication  du  sentiment,  telle  que  nous  l'avons 
indiquée,  prépare  heureusement  la  vie  morale; 
mais  il  fauty  ajouter  une  action  particulière  exercée 
sur  les  émotions  spécifiquement  morales  et  sur 
les  idées  du  même  ordre.  L'action  doit  être  double  : 
il  faut  à  la  fois  détruire  et  construire,  extirper  tout 
ce  qui  pourrait  gêner  l'évolution  morale,  pour 
mieux  édifier  ensuite,  édifier  aussi  pour  mieux  dé- 
truire. 

1.  Les  tendances  mauvaises  doi\ent  être  soi- 
gneusement extirpées.  Il  faut  d'ahord  ne  jamais 
leur  donner  l'occasion  de  se  manifester,  et,  en 
même  temps,  développer  les  états  contraires,  qui 
finiront  par  l'emporter.  Tout  se  tient  si  bien  dans 
la  vie  de  l'âme  que  l'action  doit  être  menée  simul- 
tanément sur  tous  les  points,  .\insi,  pour  détruire 
la  peur,  nous  avons  vu  qu'il  faut  d'abord  se  garder 
de  la  provoquer  directement  ou  par  des  idées  fâ- 
cheuses, qui  pourraient  facilement  devenir  des 
obsessions.  Il  faut  en  même  temps  détourner  l'es- 
prit de  l'état  pernicieux,  en  faisant  appel  à  la 
raison  naissante  et  à  la  volonté,  en  développant 
dans  le  cœur  les  sentiments  de  confiance.  Pour 
vaincre  l'égoïsme,  par  exemple,  on  agira  de  même. 
On  se  gardera  d'abord  de  faire  croire  à  l'enfant 
qu'il  est  le  petit  dieu  de  la  maisonnée  :  l'affection 
qu'on   lui  manifeste  ne  doit  rien  avoir  de  servile. 
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Quand  il  sera  en  âge  de  s'amuser  avec  de  jeunes 
camarades,  on  surveillera  ses  jeux,  et  l'on  inter- 
viendra au  besoin  pour  montrer  la  laideur  de  l'or- 
gueil et  la  beauté  de  la  bonne  entente.  Dans  les 
récits  qu'on  lui  fera  pour  satisfaire  son  imagina- 
tion, dans  l'exemple  qu'on  lui  donnera,  tout  doit 
parler  d'altruisme,  et  c'est  le  meilleur  moyen  de 
détruire  un  mauvais  penchant  que  de  le  remplacer 
par  un  bon. 

L'éducateur  qui  connaîtrait  à  fond  l'âme  de  son 
élève,  saurait  à  chaque  instant  comment  agir  sur 
lui  sans  emplover  de  procédés  violents.  Les  moyens 
brutaux  peuvent  avoir  des  résultats  complètement 
opposés  à  ceux  que  l'on  veut  atteindre  :  sous  pré- 
texte de  réformer  l'enfant,  on  risque  de  le  rendre 
sournois  et  poltron  : 

Les  coups  sont  un  attentat  à  la  dignité  humaine.  Or,  la 
I  dignité  humaine  est  une  conquête  du  christianisme  :  on 
I  n'a  pas  le  droit  de  l'avilir.  Les  coups  avilissent,  ils  font 
j  trembler,  ils  provoquent  la  dissimulation.  Le  système  des 
j  punitions  corporelles  favorise  le  développement  du  men- 
■  songe.  Il  crée  des  natures  d'esclave'. 

Sous  prétexte  d'affirmer  son  autorité,  on  risque 
fort  de  perdre  l'empire  sur  soi-même  et  de  se  dimi- 
nuer aux  yeux  de  l'enfant.  Il  faut  donc,  autant  que 
possible,  emplo\erdes  moyens  plus  habiles  et  plus 
moraux.  Nous  avons  cité  le  cas  de  cet  enfant  qui, 
au  seul  regard  mécontent  de  sa  mère,  éprouvait  un 


I.  H.  Monnier,  «  Entretiens  sur  l'Education,  Foj'er  Soli- 
Jariste,  191 1,  p.  30. 
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véritable  désespoir.  Sans  être  sensibles  à  ce  point, 
la  plupart  des  enfants  peuvent  éprouver  une  émo- 
tion du  même  genre,  et  la  crainte  de  faire  de  la 
peine  à  ceux  que  Ton  aime  peut  remplacer^ avan- 
tageusement la  peur  des  coups.  Aih'si,  plus  tard, 
^ns  les  rapports  avec  Dieu,  les  mêmes  sentiments 
régneront  :  l'enfant  suivra  les  voies  de  Dieu  non 
parcrainte  d'un  châtiment  futur,  mais  par  amour, 
pour  ne  pas  attrister  son   Père  qui  est  aux  cieux. 

2.  Tout  en  détruisant  les  mauvais  penchants,  il 
est  indispensable  de  développer  les  bonnes  dispo- 
sitions :  la  première  action  ne  va  pas  sans  la 
seconde,  ni  la  seconde  sans  la  première.  C'est 
ainsi  que  les  sentiments  altruistes,  qui  agiront  si 
puissamment  sur  la  notion  de  Dieu,  aident  à  dé- 
truire l'égoïsme,  en  même  temps  que  les  attaques 
dirigées  contre  l'égoïsme  ne  peuvent  que  les  for- 
tifier. 

Le  premier  devoir  qui  semble  accessible  à  l'en- 
fant, c'est  la  justice  :  il  la  réclame  énergiquement 
pour  lui-même,  et  il  semble  aisé  de  la  lui  faire 
étendre  aux  autres.  L'obligation  de  ne  pas  faire 
à  autrui  ce  qu'ils  ne  voudraient  pas  qu'on  leur 
fît,  peut  être  comprise  même  par  les  plus  jeunes. 
Mais  à  ce  devoir  tout  négatif  doit  se  joindre 
celui  de  l'amour,  car  le  pur  sentiment  de  charité 
semble  aussi  précoce  que  le  besoin  de  justice. 
L'enfant  est  accessible  à  la  pitié,  aux  élans  d'affec- 
tion et  de  générosité  :  c'est  ce  qu'il  v  a  de  plus 
noble  dans  son  âme,  et  c'est  cela  qu'il  faut  s'atta- 
cher à  développer  par  dessus  tout.  D'ailleurs,  la 
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justice  n'est  vraiment  elle-même  que  quand   elle 
est  transfigurée  par  la  charité  : 

Xc  faut-il  pas,  en  effet,  beaucoup  d'amour  pf)ur  respecter 
toujours  le  droit  de  nos  semblables  qui  borne  notre  droit, 
pour  respecter  leur  liberté  t]ui  gcne  notre  liberté?  (O^?- 
iiani' .) 

Aussi  bien  reniant  comprendra-t-ii  plus  tard 
qu'il  en  est  ainsi  pour  son  Dieu,  et  que  sa  justice 
n'est  plus  que  de  l'amour. 

Une  autre  disposition,  qui  peut  rendre  de  grands 
services  à  la  loi  morale  et  à  la  religion,  c'est  l'af- 
fection pour  le  beau.  L'imagination,  que  l'on  en- 
flamme par  le  récit  de  quelque  noble  action,  finit 
par  s'éprendre  du  beau  moral  et  par  éprouver  de 
la  répulsion  pour  tout  ce  qui  est  bas  et  mes- 
q  u  i  n . 

Il  V  a  de  l'esthétique  dans  le  sentiment  de  l'hon- 
neur, et,  plus  tard,  le  sujet  qui  le  possède  vrai- 
ment n'attribuera  jamais  à  Dieu  quelque  sentiment 
ou  quelque  pensée  qu'il  jugerait  indigne  d'un  gen- 
tilhomme. Bien  des  conceptions  erronées  dispa- 
raîtraient sans  doute,  si  l'on  partait  de  ce  principe 
que  les  actes  divins  sont  régis  par  les  mêmes  lois 
qui  jugent  les  actions  humaines. 

Pour  développer  les  nobles  tendances,  il  faut 
emplover  la  méthode  exposée  déjà  :  combattre 
leurs  ennemis,  et  leur  donner  l'occasion  de  se  ma- 
nifester le  plus  souvent  possible;  on  les  fait  ainsi 
passer   dans   l'habitude.   Mais   l'éducation    morale 

I.  D'après  P. -F.  Thomas,  op.  cit.,  p.  273. 
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réclame  plus  encore  :  il  faut  qu'à  ces  procédés 
habiles  s'ajoute  l'influence  de  l'exemple.  L'enfant 
a  besoin  d'images  concrètes  où  fixer  sa  pensée. 
L'idéal  moral  s'incarne  pour  lui  dans  quelqu'un, 
et  ce  quelqu'un,  avant  d'être  Dieu,  c'est  son  père 
ou  sa  mère.  La  responsabilité  des  parents  est  donc 
énorme  :  on  peut  dire  que  la  vie  religieuse  et 
morale  de  leur  enfant  reflète  leur  propre  vie.  Amiel 
a  écrit  de  fortes  paroles  à  ce  sujet  : 

La  mère  doit  se  considérer  comme  le  soleil  de  son  en- 
fant, astre  immuable  et  toujours  rayonnant,  où  la  petite 
créature  mobile,  prompte  aux  larmes  et  aux  éclats  de  rire, 
légère,  inconstante,  passionnée,  orageuse,  vient  se  re- 
charger de  chaleur,  d'électricité  et  de  lumière,  se  calmer, 
se  fortifier.  La  mère  représente  le  bien,  la  providence, 
la  loi,  c'est-à-dire  la  Divinité  sous  sa  forme  accessible 
à  l'enfance.  Qu'elle  soit  passionnée  et  elle  enseigne  un 
Dieu  capricieux,  despotique,  ou  même  plusieurs  dieux  en 
discorde.  La  religion  de  l'enfant  dépend  de  la  manière 
d'être,  et  non  de  la  manière  de  parler  de  sa  mère  et  de 
son  père.  L'idéal  intérieur  et  inconscient  qui  guide  leur 
vie  est  précisément  ce  qui  atteint  l'enfant;  leurs  paroles, 
leurs  remontrances,  leurs  punitions,  leurs  éclats  même  ne 
sont  pour  lui  qu'une  comédie  et  qu'un  tonnerre;  leur 
culte,  voilà  ce  qu'il  pressent  et  ressent  par  instinct.  L'en- 
fant voit  ce  que  nous  sommes  à  travers  ce  que  nous  vou- 
lons être;  de  là  sa  réputation  de  physionomiste.  Il  étend 
son  pouvoir  le  plus  loin  qu'il  peut  avec  chacun  de  nous; 
c'est  un  tin  diplomate.  11  subit  sans  le  savoir  l'influence 
de  chacun  et  la  reflète  en  la  transformant  d'après  sa  na- 
ture propre  ;  c'est  un  miroir  grossissant,  ^'oilà  pour- 
quoi le  premier  principe  de  l'éducation,  c'est  :  lilève- 
toi  toi-même^.et   la   première    règle  à  suivre  pour  s'em- 
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parer  de  la  volonté  d'un  enfant,  c'est  :  Deviens  maître  de 
la  tienne'. 


ï;  2.  —  L'Éducation  de  la  volonté. 

Aucune  éducation  morale  ou  religieuse  ne  peut 
être  complète  sans  l'affermissement  de  la  volonté. 
Elle  existe  déjà  chez  le  Jeune  enfant,  et  parfois  elle 
fait  sentir  à  l'éducateur  que  son  élève  n'est  pas  une 
pâte  molle  que  l'on  peut  travailler  à  sa  guise.  Mais, 
au  début,  la  volonté  n'est  guère  qu'une  sponta- 
néité capricieuse,  presque  un  réflexe  :  elle  a  gran- 
dement besoin  d'être  éduquée.  Il  faut,  en  premier 
lieu,  se  garder  de  tout  ce  qui  pourrait  l'affaiblir. 
Les  parents  qui  tiennent  leurs  enfants  sous  un 
joug  de  fer  et  ceux  qui  ne  leur  laissent  aucune 
initiative  risquent  d'aboutir  au  même  résultat  :  la 
destruction  partielle  ou  totale  de  ce  qui  fera  la 
plus  grande  force  de  l'individu. 

Il  ne  suffit  pas  de  ne  pas  arrêter  la  volonté  :  il 
faut  encore  la  faire  fonctionner.  Le  moyen  le  plus 
elficace  est  de  mettre  le  sujet,  le  plus  souxent  pos- 
sible, dans  l'obligation  de  se  déterminer  lui-même. 
Les  occasions  ne  manquent  pas,  même  pour  les 
plus  jeunes  :  il  n'y  a  qu'à  les  choisir  et  à  propor- 
tionner la  tâche  aux  forces  de  l'enfant.  C'est  avant 
tout  dans  le  domaine  moral  que  cette  initiatixe 
peut  et  doit  être  dé\eloppée. 

I.  H. -F.  Amiel,  Fragnu'iils  d'itn  joiinuil  iiifinu' ,  Genève, 
189-2,  t.  1,  p.  73,  74. 
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La  volonté  est  une  force  d'inhibition  et  d'entraî- 
nement. Il  faut  donc  lui  faire  vaincre  de  mauvais 
penchants,  en  même  temps  que  l'appliquer  à  déve- 
lopper d'heureuses  dispositions.  Toute  victoire  sur 
le  mal  peut  devenir  le  point  de  départ  d'une  bonne 
habitude;  tout  élan  vers  le  bien  se  montre  capable, 
à  son  tour,  d'extirper  une  tendance  fâcheuse.  Habi- 
lement dirigée,  la  volonté  peut  être  le  plus  puissant 
moyen  d'éducation  morale,  en  attendant  de  devenir 
la  plus  grande  force  de  cohésion  dans  la  vie  reli- 
gieuse. 

Il  ne  suffit  pas  que  l'idée  de  Dieu  soit  enracinée 
dans  le  sentiment,  ni  même  qu'elle  présente  un  réel 
aspect  de  moralité,  pour  être  à  l'état  parfait.  Le 
sentiment  varie  sans  cesse  :  comme  la  mer,  il  est 
calme  dans  ses  profondeurs,  mais  sa  surface  est 
continuellement  agitée  par  des  vagues  :  c'est  le 
rythme  affectif,  ce  sont  les  émotions  à  chaque  ins- 
tant nouvelles.  L'idée  a  beau  plonger  jusque  dans 
les  couches  profondes  :  elle  subit,  malgré  tout,  les 
variations  de  la  surface,  elle  risque  d'être  une 
épave  ballottée  par  les  flots  affectifs,  à  moins  qu'un 
pouvoir  supérieur  ne  lui  donne  la  stabilité  dont 
elle  a  besoin.  Ce  pouxoir,  c'est  la  volonté  :  son  rôle 
est  justement  de  maîtriser  les  vagues  du  sentiment 
et  d'affermir  la  personnalité. 

L'idée  de  Dieu,  prolondément  enracinée  dans 
l'affectivité,  ennoblie  par  l'idéal  moral,  ne  craindra 
plus  les  changements  superficiels  de  l'émotion 
quand  la  volonté  lui  prêtera  son  appui. 


CHAPITRE   QUATRIÈME 


l'éducation    de   l'idée   de   dieu 


La  préparation  du  sentiment  social,  relij<ieux  ou 
moral  peut  commencer  pour  ainsi  dire  dès  le  ber- 
ceau, puisqu'elle  consiste  avant  tout  dans  l'atmo- 
sphère affective  que  la  famille  crée  autour  de  l'en- 
fant. L'idée  de  Dieu,  par  contre,  ne  peut  être 
inculquée,  pour  être  développée,  que  vers  la  troi- 
sième année,  c'est-à-dire  au  moment  ou  l'intelli- 
gence prend  son  essor.  Ce  sera  d'abord  la  notion 
facile  à  saisir  d'un  Être  encore  plus  puissant  que 
les  parents,  qui  aime  et  protège  comme  eu.\.  Cette 
idée,  forcément  très  vague  au  début,  se  précisera 
peu  à  peu  sous  diverses  influences  :  l'assistance  au 
culte  de  famille,  la  prière  ou  le  chant,  dont  il  a  déjà 
été  parlé.  Mais  faut-il  ajouter  de  bonne  heure  à 
cette  action  indirecte  un  véritable  enseignement 
religieux.^  Faut-il  imposer  à  l'intelligence  une  cul- 
ture intensive,  afin  de  l'amener  le  plus  tôt  possible 
à  la  connaissance  de  la  nature  de  Dieu.-  11  est  per- 
mis d'en  douter. 


U3 


|:5  1^'.  —  La  Loi  du  développement  et  les  dangers 
de  la  précocité. 


Avant  d'atteindre  son  développement  intellec- 
tuel complet,  l'individu  traverse  une  série  d'étapes 
qui  représentent  vaguement  les  diverses  phases  de 
révolution  mentale  de  l'humanité. 

De  cette  constatation  très  générale,  certains  ont 
voulu  faire  une  loi  rigoureuse  à  laquelle  il  faudrait 
soumettre  la  pédagogie.  Pour  M.  Durkheim',  l'édu- 
cation de  l'individu  devrait  être  guidée  par  les 
principes  du  développement  social.  Auguste  Comte 
préconisait  un  enseignement  fétichiste  pour  la  pre- 
mière enfance;  Karl  Barnes-  voudrait  que  l'on 
n'épargnât  pas  à  l'enfant  les  illusions  religieuses 
dont  ont  vécu  des  sociétés  moins  avancées  que  la 
nôtre. 

Une  telle  attitude  ne  se  justifie  ni  moralement  ni 
pratiquement.  Jamais  il  ne  faut  inculquer  une 
erreur,  alors  même  qu'elle  serait  utile,  et  surtout 
quand  cela  n'est  absolument  pas  prouvé.  L'enfant 
n'a  pas  besoin  de  repasser  par  les  étapes  de  la  reli- 
gion d'Israël  pour  arriver  au  christianisme;  il  n'est 
pas  nécessaire  qu'il  fasse  un  petit  séjour  sous  la  loi 
pour  parvenir  à  la  grâce;  il  n'est  pas  utile  que  son 
Dieu  soit   d'abord   le   Maître  de   l'orage,  l'Éternel 


1.  D'après   Gaston    Richard,    Péiiaçrooir   tw-periiiiciitaley 
p.  93.  Paris,  Doin,  19 1  1 . 

2.  Stiiilirs  in  Eiluc\Uii)ii ,  vol.  II,  p.  "îos. 
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des  armées  ou  le  Dieu  de  la  justice  avant  d'être  le 
Dieu  père.  A  quoi  sert  l'éducation,  sinon  à  épargner 
à  l'enfant  le  long  et  pénible  travail  par  lequel  ses 
ancêtres  sont  parvenus  à  la  vérité? 

11  y  a  pourtant  dans  la  loi  du  développement 
quelque  chose  d'exact,  dont  l'éducateur  peut  et  doit 
tenir  compte,  en  dehors  de  toute  préoccupation 
«  phylogénétique  ».  Pour  être  abrégée,  l'évolution 
de  l'enfant  n'en  doit  pas  moins  être  normale;  elle 
ne  doit  rien  avoir  de  précipité. 

La  nature  veut  que  les  enfants  soient  enfants  avant  que 
d'être  hommes.  Si  nous  voulons  pervertir  cet  ordre,  nous 
produirons  des  fruits  précoces  qui  n'auront  ni  maturité  ni 
saveur'. 

Il  faut  se  garder  de  manier  inconsidérément  le 
cerveau  de  l'enfant,  comme  s'il  était  capable  de 
s'assimiler  des  abstractions  qu'un  âge  plus  avancé 
pourra  seul  comprendre.  On  peut  activer  le  déve- 
loppement par  la  ciflture  intensive  ;  mais  c'est  un 
procédé  de  serre  chaude  qui  n'est  point  à  recom- 
mander. 

La  précocité  intellectuelle  des  tout  petits  enfants  ne 
préjuge  rien  en  faveur  de  l'esprit  qu'ils  auront  plus  tard. 
Elle  serait  plutôt  dangereuse.  Gare  à  l'arbre  fruitier  qui 
«  débourre  »  trop  tôt,  quand  approche  le  printemps!  Ses 
fleurs  hâtives,  téméraires,  seront  grillées  à  la  première  « 
gelée  :  plus  de  fruits  pour  l'automne!  Et  ceci  n'est  pas  une 
comparaison  arbitraire  :  c'est  l'image  exacte  de  l'atrophie 

I.   Rousseau,  Nouvelle  Heloïse,  part.  V,  lettre  111. 
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soudaine  qu'inflige  la  moindre  maladie  à  un  cerveau  d'en- 
fant développé  trop  tôt'. 

Il  ne  faut  donc  pas  diriger  de  trop  bonne  heure 
l'esprit  du  sujet  vers  les  notions  métaphysiques  ou 
religieuses  qui  aident  à  comprendre  la  nature  spi- 
rituelle de  Dieu.  Q^u'il  se  contente,  au  début,  de 
savoir  qu'il  a  au  ciel  un  bon  Père,  et,  quand  il  vou- 
dra en  savoir  plus  long,  son  maître  le  guidera  sa- 
gement vers  une  connaissance  plus  complète. 

La  religiosité  est  chose  délicate  ;  souvent  elle  n'est  qu'un 
souffle;  mais  justement  ses  manifestations  les  plus  tendres 
et  les  plus  vaporeuses  sont  celles  qui  ont  le  plus  de  valeur 
intime.  C'est  pourquoi,  se  taire  et  simplement  donner  des 
indications  est  généralement  plus  sain  qu'une  intervention 
brutale  accompagnée  de  discours  ou  même  d'arguments". 

Ces  constatations  dictent  une  méthode.  L'édu- 
cateur sui\ra  de  près  le  développement  intellec- 
tuel de  son  élève;  il  étudiera  sa  nature,  afin  de 
savoir  quels  sont  ses  besoins,  ses  capacités,  ses 
«  intérêts  »;  à  chaque  étape  il  interviendra  pru- 
demment, dans  la  mesure  oi.i  les  facultés  du  sujet  le 
permettront;  graduellement  il  écartera  devant  ses 
veux  le  voile  spatial  qui  ne  lui  permettait  pas  de 
saisir  Dieu  dans  la  pureté  de  sa  nature  spirituelle. 


1.  Marcel  Prévost,  Lettres  à  Françoise  Maman. 

2.  Otto  Baumgarten,   Ueher  K/j/der^ie/iiii/o-,   p.  ((9.   Tu- 
bingen,  iQi  1 . 
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2.  —  Une  éducation  de  Tidée  de  Dieu  fondée 
sur  les  <<  intérêts  »  de  l'enfant. 


On  peut,  on  doit  exiger  de  l'enfant  certains 
efforts  d'attention.  L'idée  pénètre  ainsi  plus  pro- 
fondément dans  son  esprit,  en  même  temps  que  la 
volonté  fonctionne  et  se  développe.  Toutefois  il  est 
bien  certain  qu'un  effort  prolongé  peut  être  pénible, 
fatigant,  dangereux  pour  une  jeune  intelligence. 
Il  faut  donc,  autant  que  possible,  remplacer  l'at- 
tention volontaire  par  l'attention  spontanée.  Or, 
le  seul  moyen  de  provoquer  ce  dernier  état,  c'est 
d'être  intéressant.  Il  faut  savoir  se  mettre  à  la 
place  de  celui  que  l'on  enseigne,  il  faut  éveiller  en 
lui  une  tendance,  un  besoin,  un  intérêt,  choses 
avant  tout  subjectives.  Une  idée  isolée  n'est  pas 
intéressante  en  elle-même;  elle  ne  le  devient  que 
par  son  association  avec  un  sentiment,  un  acte  ou 
une  autre  idée,  fixés  déjà  dans  l'esprit  du  sujet. 
Lors  donc  que  l'éducateur  veut  parler  de  Dieu  à 
son  élève,  il  doit  provoquer  le  rappel  de  tous  les 
états  qui  sont  susceptibles  d'admettre  l'idée  nou- 
velle en  leur  compagnie.  Ceci  implique  de  sa  part 
une  connaissance  approfondie  de  l'expérience 
actuelle  du  sujet.  S'il  ne  tient  pas  compte,  en  effet, 
de  cette  expérience,  les  mots  employés  par  lui  ris- 
quent de  glisser  sur  le  jeune  esprit  comme  sur  une 
plaque  de  marbre;  peut-être  seront-ils  retenus  mé- 
caniquement   par    la    mémoire;    peut-être    enfin 
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seront-ils  défigurés  par  l'élève  et  prendront-ils  un 
sens  tout  différent  de  celui  que  leur  donne  un 
adulte.  L'enseignement  retenu  par  cœur  n'a  aucune 
valeur,  et  l'instruction  mal  comprise  est  la  source 
d'erreurs  grossières. 

On  voit  donc  combien  il  est  important  pour 
réducateurde  bien  connaître  l'expérience  du  sujet, 
pour  V  faire  pénétrer  l'idée  de  Dieu  par  des  asso- 
ciations nombreuses.  Chaque  enfant  a  son  expé- 
rience particulière  et  ses  intérêts  spéciaux,  chaque 
élève  réclame  un  enseignement  qui  lui  soit  appro- 
prié. Cependant  il  est  possible  d'indiquer  quelques 
principes  généraux,  quelques  intérêts  communs, 
quelques  procédés  applicables  à  tous. 

I.  Ld  preniicrc  enfance.  —  Trois  ans,  c'est  le  dé- 
but de  l'âge  questionneur  :  l'enfant  cherche  à  con- 
naître les  causes  des  phénomènes.  Sa  curiosité  ne 
se  limite  pas  à  tel  ou  tel  point  particulier;  elle  est 
insatiable,  elle  s'étend  à  tout.  Cela. dure  ainsi  jus- 
qu'à la  seconde  enfance.  M.  Claparède  appelle  cette 
phase  de  la  vie  intellectuelle  «  période  des  intérêts 
généraux'  ». 

Les  questions  sans  nombre  du  sujet  le  mettent 
bien  souvent  sur  le  chemin  qui  conduit  à  Dieu. 
L'éducateur  en  profitera  pour  montrer  à  son  élève 
que  le  Père  qui  l'aime  et  le  protège  est  en  même 
temps  le  Créateur.  Il  faut  pourtant  se  garder  de 
faire  intervenir  Dieu  à  tout  instant,  pour  couper 
court  à  des  questions  ennuveuses.  Ainsi,  dire  que 

1.  Claparède,  op.  cit.,  p.  i6i. 
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le  tonnerre  ou  les  éclairs  sont  produits  par  Lui, 
peut  provoquer  chez  l'enfant  une  certaine  terreur 
du  Maître  de  l'orage  et  gâter  la  conception  qu'il  se 
faisait  de  Dieu.  Plus  tard,  quand  on  lui  fournira 
l'explication  naturelle,  sa  conviction  religieuse, 
associée  à  une  erreur,  pourra  en  être  ébranlée. 

Un  autre  caractère  de  la  première  enfance  est 
l'imagination.  Peu  capable  d'abstraire,  le  sujet 
vit  dans  le  concret;  il  aime  les  histoires  et  ne 
cessera  pas  d'en  réclamer  jusqua  l'adolescence.  Il 
faut  que  la  vérité  lui  soit  présentée  dans  un  récit 
vivant. 

Cette  imagination  doit  être  dirigée  vers  des  ta- 
bleaux riants.  On  évitera  les  sombres  récits,  les 
macabres  histoires,  les  contes  effrayants,  qui  ter- 
rorisent et  dépriment  le  sujet  par  les  images  qu'ils 
suscitent.  Que  tout  parle  à  l'enfant  de  joie  et  de 
lumière.  Il  ne  se  trouve  à  l'aise  que  dans  ce  bel 
Eden  de  la  Bible,  notre  livre  admirable,  oii  l'on 
trouve  tout  ce  qu'il  faut  pour  satisfaire  les  goûts 
de  l'enfant  comme  la  foi  de  l'adulte.  L'éducation 
biblique  peut  commencer  dès  le  premier  âge,  mais 
sans  rien  avoir  encore  de  systématique.  On  choi- 
sira dans  l'Écriture-Sainte  des  récits  très  simples, 
faits  pour  créer  une  impression  morale,  en  même 
temps  que  pour  montrer  l'amour  du  Père  Céleste. 
Ce  sera  le  meilleur  moven  de  créer  une  forte  asso- 
ciation entre  l'idée  de  Dieu  et  celle  de  Bien. 

Dans  cette  première  période,  en  somme,  la  tâche 
de  l'éducateur  est  d'associer  l'idée  de  Dieu,  par  les 
habitudes  religieuses,  à  des  sentiments  et  à  des 
actes.   A  l'occasion  seulement,   aux   instants   pro- 
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pices,   il   peut  ag:ir  directement  sur  rintelligence 
de  l'enfant. 

2.  Lci  seconde  enfdinr.  —  Dans  la  seconde  en- 
fance, la  curiosité  du  sujet  se  limite  à  certains 
domaines,  son  activité  prend  des  formes  plus  dé- 
finies, son  caractère  s'affirme  toujours  davantage. 
Certains  psvchologues  ont  essayé  de  découvrir 
l'ordre  d'apparition  de  ses  intérêts  spéciaux. 

\V.  Hutchinson  décrit,  dans  révolution  de  l'enfant, 
quatre  périodes  distinctes,  qui  rappellent  les  périodes  de 
l'évolution  de  la  civilisation  :  i"  Intérêts  de  chasse,  de 
capture,  de  guerre;  2"  Intérêts  pastoraux,  par  suite  des- 
quels l'enfant  tente  d'apprivoiser  et  de  dresser  les  ani- 
maux, et  s'amuse  à  creuser  des  trous,  à  construire  des 
huttes;  ^^  Intérêt  agricole,  qui  se  manifeste  par  le  jeu  du 
jardinage;  4"  Enfin,  intérêt  commercial,  qui  produit  le 
troc,  la  vente  d'ob)ets  de  valeur  minime,  pour  réaliser  un 
bénéfice'. 

II  nous  semble  qu'une  classification  de  ce  genre 
est  passablement  arbitraire.  Les  intérêts  de  l'en- 
fant doivent  dépendre  en  majeure  partie  de  l'in- 
fluence du  milieu  auquel  il  appartient;  plus  il  va, 
mieux  il  s'adapte  à  l'entourage,  et  chaque  jour  la 
société  affermit  sur  lui  son  empire.  De  jeunes  en- 
fants, pris  dans  des  milieux  différents,  se  ressem- 
bleront de  moins  en  moins  au  cours  de  leur  déve- 
loppement. Le  fils  de  l'agriculteur  manifestera 
bientôt  ses  goûts  pour  les  travaux  des  champs;  le 

1.  D'après  (^laparède,  op.  cit.,  p.   167. 


—    IS2    — 

jeune  montagnard  s'attachera  toujours  plus  à  sa 
montagne;  l'enfant  du  marin  sentira  croître  la  fas- 
cination de  la  mer.  Autant  de  sociétés  différentes, 
autant  d'intérêts  spéciaux.  Celui,  donc,  qui  veut 
parlerde  Dieu  à  un  enfant,  cherchera  dans  le  milieu 
auquel  appartient  cet  enfant,  les  moyens  de  l'in- 
téresser. Il  créera  des  associations  captivantes 
entre  l'idée  de  Dieu  et  les  images  auxquelles  son 
élève  est  accoutumé  par  l'expérience  de  tous  les 
jours.  Ce  procédé,  qui  vaut  aussi  pour  l'adulte, 
est  à  recommander  pour  l'enfant. 

Il  v  a  enfin  les  tendances  individuelles,  qui 
constituent  en  partie  le  caractère.  L'éducateur 
verra  dans  quelle  mesure  il  convient  de  les  mettre 
à  l'œuvre  et  d'y  accrocher  l'idée  de  Dieu.  —  Grâce 
à  cette  idée,  tel  mauvais  penchant  peut  être  détruit, 
telle  bonne  disposition  peut  être  développée.  C'est 
ainsi,  par  des  associations  toujours  nouvelles  et 
toujours  plus  fortes,  que  l'idée  de  Dieu  peut 
prendre  les  traits  d'une  véritable  obsession,  mais 
d'une  obsession  pour  le  bien.  Par  là  même  aussi, 
Dieu  peut  vraiment  devenir  un  Dieu  d'expérience. 

Dans  cette  seconde  période,  l'intelligence  de 
l'enfant  se  développe  graduellement;  de  plus  en 
plus,  il  est  capable  de  prêter  une  attention  volon- 
taire. L'appel  fréquent  à  ses  facultés  de  compréhen- 
sion ne  présente  plus  les  dangers  qu'il  pouvait 
avoir  dans  la  première  période.  De  temps  à  autre, 
on  peut  essaver  de  spiritualiser  les  notions  du  su- 
jet, soit  en  lui  demandant  un  effort  d'abstraction, 
soit  par  des  comparaisons  ou  par  des  figures  ha- 
bilement présentées.    L'éducation   religieuse   peut 


prendre  le  caractère  d'un  véritable  enseignement 
systématique.  C'est  d'ailleurs  généralement  vers 
l'âge  de  6  ans  que  les  enfants  sont  mis  à  l'école  du 
dimanche.  La  Bible  va  prendre  pour  eux  une  im- 
portance de  plus  en  plus  grande.  Klle  est,  en  effet, 
nous  allons  le  voir,  le  pédagogue  religieux  par 
excellence;  elle  fournit  les  procédés  les  meilleurs 
pour  éclairer  toujours  mieux,  sur  les  problèmes 
divins,  l'intelligence  de  l'enfant. 

3.  L'cdiication  de  l'idée  de  Dieu  par  la  Bible.  Le 
Christ.  —  La  différence  essentielle  entre  l'esprit 
de  l'adulte  et  celui  de  l'enfant,  c'est  que  le  premier 
se  meut  facilement  dans  l'abstraction,  tandis  que 
le  second  a  une  tendance  invincible  à  tout  concré- 
tiser. Cette  tendance,  au  début,  revêt  une  tournure 
spatiale  assez  grossière.  C'est  elle  qui  fait  de  Dieu 
un  être  humain  plus  grand  ou  meilleur  que  les 
autres,  avec  un  corps  visible  et  tangible  comme 
celui  de  tout  le  monde.  Sous  l'influence  de  l'édu- 
cation, ce  matérialisme  disparait  graduellement 
pour  faire  place  au  véritable  anthropomorphisme, 
tout  spirituel  celui-là,  c'est-à-dire  à  la  forme  la  plus 
parfaite  de  la  religion.  Dieu  n'est  plus  alors  conçu 
comme  un  Ktre  spatial,  mais  comme  un  esprit, 
dont  les  facultés  sont  celles  de  notre  âme  portées  à 
leur  perfection.  Cela  est  tellement  vrai  que  la  plus 
haute  idée  que  nous  avons  de  Dieu  nous  est  donnée 
par  la  contemplation  d'une  vie  humaine  sainte, 
intégrale,  celle  de  Jésus-Christ.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  ni  se  scandaliser  de  l'anthropomorphisme 
grossier  de  l'enfant;  il   n'v  a  qu  à   le  spiritualiser 
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pour  en  faire  sortir  la  parfaite  notion  de  Dieu.  Le 
meilleur   moyen   d'y  parvenir,    tout  en   répondant 
aux  besoins  légitimes  de  l'enfant,  c'est  de  s'adresser 
à  la  Bible. 

La  Bible  ne  présente  pas  la  vérité  divine  sous 
forme  de  préceptes  abstraits;  ce  sont  des  person- 
nalités religieuses  qu'elle  place  devant  nous  :  de  là 
son  incomparable  valeur.  Aucun  livre  n'est' mieux 
fait  pour  l'enfant,  car  nul,  plus  que  l'enfant,  ne 
s'attache  aux  personnes.  Tout  ce  qui  est  idée  mo- 
rale ou  religieuse,  le  jeune  esprit  a  besoin  de  l'in- 
carner dans  une  personne.  L'idéal  du  Bien,  la 
religion,  c'est  pour  lui  tout  d'abord  son  père  ou  sa 
mère,  puis  un  héros  quelconque,  Dieu  enfin.  La 
Bible  est  donc  bien  le  livre  de  l'enfant  comme 
celui  de  l'adulte.  Recueil  d'expériences  concrètes, 
elle  montre  Dieu  s'incarnant  dans  un  peuple  et 
chez  des  individus  précis.  L'enfant  apprend,  par 
elle,  que  le  Seigneur  vit  et  agit  dans  sa  création, 
qu'il  s'afflige  de  nos  fautes,  qu'il  se  réjouit  de  notre 
foi,  qu'il  protège,  console,  exauce  les  prières.  Il 
comprend  de  mieux  en  mieux  que  Dieu  est  esprit, 
qu'il  est  en  tous  lieux  et  qu'on  peut  s'adresser  à 
lui  partout  et  toujours.  Une  éducation  biblique 
sagement  dispensée  dans  le  sens  de  l'amour  et  de 
la  confiance,  voilà  donc  le  meilleur  moyen  de  faire 
pénétrei  l'idée  de  Dieu  dans  le  cœur  de  l'enfant'. 


I.  Il  serait  intéressant  de  chercher  comment  on  pourrait 
graduer  renseignement  biblique,  afin  de  l'adapter  exacte- 
ment à  l'âge  et  au  caractère  du  suiet.  Sans  doute,  il  faudrait 
se  résigner  à  laisser  tomber  de  l'Ancien  Testament  bien 
des  récits  terrifiants  ou  d'un  anthropomorphisme  par  trop 
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Il  est  dans  la  Rihle  une  personnalité  qui  dépasse 
infiniment  toutes  les  autres  :  en  amenant  la  jeune 
âme  au  Christ,  on  lui  fait  sentir  l'amour  divin 
parfaitement  réalisé  dans  une  vie  humaine.  Jésus 
parle  à  la  fois  au  sentiment,  à  la  conscience  et  à 
rintelligence  de  l'enfant;  il  répond  à  toutes  ses 
aspirations  morales,  à  tous  ses  besoins  religieux. 

Dans  sa  personne,  il  v  a  toujours  quelque  trait, 
quelque  élément  qui  attire  et  séduit  le  sujet  de 
tout  âge,  de  tout  caractère,  de  toute  condition. 


grossier  :  ils  révèlent  un  état  inférieur  de  la  religion  par 
où  il  est  bien  inutile  et  même  dangereux  que  l'enfant 
passe.  Le  vrai  Dieu,  c'est  le  Dieu  Père,  et  tout  ce  qui  pour- 
rait gêner  l'éclosion,  le  développement  de  cette  croyance 
dans  l'âme  du  suiet  doit  être  proscrit.  Plus  tard,  quand  il 
sera  capable  de  mieux  comprendre,  à  la  lin  même  de  la 
seconde  enfance,  on  pourra  commencer  à  lui  présenter 
toute  la  Bible,  avec  les  explications  et  les  éclaircissements 
que  cela  nécessite.  L'Hcriture  Sainte  est  assez  riche  pour 
que  nous  y  trouvions  tout  ce  qui  convient  aux  âges,  aux 
besoins,  aux  tempéraments  les  plus  divers. 

On  pourrait  aussi  se  demander  s'il  est  moral  de  raconter 
à  l'enfant,  qui  les  prend  pour  la  vérité,  les  beaux  mythes 
de  l'Ancien  Testament.  Il  nous  semble  qu'on  peut  se  sentir 
tout  à  fait  libre  de  le  faire,  à  la  condition  toutefois  que 
l'accent  soit  mis  justement  sur  ce  qui  est  la  vérité  pro- 
fonde, éternellement  jeune.  L'histoire,  qui  parle  à  l'ima- 
gination, ne  doit  jamais  être  qu'un  moyen,  non  pas  le  but  : 
par  elle,  on  fait  mieux  saisir  et  mieux  assimiler  le  suc 
moral  et  religieux. 

Ce  sont  là  des  problèmes  captivants  qui  demanderaient 
un  travail  beaucoup  trop  long  pour  que  nous  l'entrepre- 
nions ici.  Nous  n'avons  cherché  à  donner  que  des  indica- 
tions générales,  des  principes  directeurs.  Il  semble  qu'il 
soit  assez  facile  de  voir  ce  qu'ils  réclament  dans  la  pratique. 

Pour  une  étude  plus  approfondie  de  ces  questions,  nous 
ren\  oyons  aux  ouvrages  suivants  :  G.  .\.  Coe,  op.  cit.  — 
E.  Lombard,  IJ Ancien  TestaDwiit,  A?  critique  et  l'ensei^ne- 
ment  reliirienx.  Lausanne,  1906.  —  H.  Monnier,  f'/^.  cit.  — 
Paul  \'allotton,  Lettres  à  mie  mère.  Lausanne,  191  i.  —  Ktc. 
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Comme  elle  fait  vibrer  les  émotions  les  plus 
pures,  ridylle  galiléenne,  au  charme  si  prenant! 
Ce  Maître  doux  et  humble  de  cœur  qui  aima  les 
oiseaux,  les  arbres,  les  lis  des  champs,  qui  se  plut 
à  voguer  sur  le  lac  de  Tibériade  et  t]ui  dormit  sous 
le  ciel  étoile  de  Syrie,  que  de  choses  il  dit  à  l'en- 
fant! C'est  lui  qui  conta  d'admirables  histoires  à 
des  pêcheurs  émerveillés;  c'est  lui  qui,  plein  de 
compassion  pour  les  malheureux,  consola  les  affli- 
gés, guérit  les  malades  et  nourrit  ceux  qui  avaient 
faim.  C'est  encore  lui  qui,  passant  de  l'idylle  au 
drame,  eut  le  courage  de  résister  aux  méchants, 
l'héroïsme  d'affronter  volontairement  la  mort,  et 
sur  la  croix,  suprême  grandeur,  il  pria  pour  ses 
bourreaux.  Il  mourut  par  amour  pour  ses  frères, 
et  maintenant  il  est  le  Sauveur.  —  \'ers  ce  Jésus, 
l'être  entier  de  l'enfant  s'élance;  la  vision  de  dou- 
ceur et  de  sereine  confiance,  en  même  temps  que 
de  courage  et  de  sublime  héroïsme,  parle  trop  à 
son  cœur  pour  qu'il  résiste  à  l'appel  du  Maître  : 


«  Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants.  » 


CONCLUSION 


La  fin  de  toute  éducation  religieuse  doit  être 
l'expérience.  Il  ne  s'agit  pas  d'inculquer  à  l'enfant 
des  préceptes  abstraits,  ni  de  lui  imposer  d'auto- 
rité des  notions  toutes  faites.  Il  faut  le  mettre  sur 
lechemin  de  la  découverte,  il  faut  lui  faire  trouver 
par  lui-même  l'idée  féconde.  Alors  seulement  elle 
sera  sienne  :  enchâssée  dans  tout  un  ensemble  de 
sentiments,  d'images  et  de  volitions,  elle  sera  partie 
intégrante  de  son  être. 

Une  éducation  qui  prépare  soigneusement  la  vie 
affective  et  morale  du  sujet  en  vue  de  l'idée  de 
Dieu,  qui  dirige  sagement  l'intelligence  vers  cette 
idée,  toujours  en  suivant  la  nature,  et  sans  jamais 
lui  faire  violence,  une  telle  éducation,  nous  seni- 
ble-t-il,  est  bien  faite  pour  intégrer  la  notion  divine 
à  l'expérience  du  sujet.  Sous  la  douce  influence  du 
Christ  et  par  l'action  de  l'esprit  divin,  cette  notion 
croîtra,  se  spiritualisera,  s'associera  de  plus  en 
plus  fortement  à  tout  ce  qui  est  amour,  beauté, 
bonté,  justice  et  vérité  dans  l'âme  de  l'enfant. 

Un  jour  viendra  ou,  rentrant  en  lui-même,  le 
sujet   prendra   conscience  de   la   valeur  infinie  du 
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trésor  qu'il  détient  :  peut-être  ne  sera-ce  que  tar- 
divement; il  est  possible  et  nullement  anormal 
que  ce  soit  dès  la  fin  de  la  seconde  enfance.  Dou- 
cement, sans  crise  violente,  sans  brusque  révolu- 
tion, l'individu  se  convertira,  c'est-à-dire  qu'il 
vivra  désormais  consciemment  et  volontairement 
la  vérité  qu'il  possède.  Fondée  sur  le  roc  de  l'expé- 
rience intime,  l'idée  de  Dieu  sera  pour  lui  dès  lors 
la  plus  grande  puissance  de  vie  sainte  et  d'action 
bonne. 
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THÈSES 


I 


Les  idées  que  les  jeunes  enfants  se  font  de  Dieu 
sont  d'un  matérialisme  plus  ou  moins  grossier; 
mais  une  éducation  sagement  dirigée  peut  en  faire 
sortir  le  véritable  anthropomorphisme,  celui  de 
l'esprit,  qui  est  la  forme  la  plus  élevée  de  la  reli- 
gion. 

II 

En  l'absence  de  toute  éducation,  l'idée  de  Dieu 
peut  naître  spontanément  de  la  contemplation  de 
la  Xature  et  de  la  recherche  des  causes  qui  pro- 
duisent les  phénomènes. 


III 


C'est   du  sentiment  que  l'idée   de  Dieu  tire  sa 
force,  et  c'est  par  la  volonté  qu'elle  devient  stable 
Elle  est  capable,  î\  son  tour,  de  réagir,  et,  suivant 
ses  caractères,  elle  peut  être  un  agent  de  désagré- 
gation ou  une  puissance  de  progrès. 
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IV 

Une  idée  de  Dieu  qui  développe  la  peur  et  qui 
tue  la  confiance  est  absolument  néfaste.  L'idée  du 
Dieu  d'amour  conserve  l'optimisme  dans  le  cœur 
de  l'individu  :  par  là  même,  elle  est  la  plus  grande 
force  de  résistance  et  de  progrès  moral  dans  la  vie. 


L'enfant  dont  on  entrave  l'élan  religieux  ne  sera 
jamais  un  homme  complet. 

VI 

Le  besoin  religieux  se  manifeste  toujours  :  il  se 
satisfait  avec  la  superstition  grossière  lorsqu'il 
n'est  pas  dirigé  vers  le  vrai  Dieu. 

VII 

Par  sa  sereine  confiance  et  par  sa  naïve  simpli- 
cité, l'enfant  est  prêt  à  entrer  avec  Dieu  dans  les 
rapports  normaux  qui  unissent  un  fils  à  son  père. 
Dans  ce  sens,  on  pourrait  affirmer  qu'il  est  dans  le 
Royaume  de  Dieu  :  il  s'agit  de  savoir  s'il  }•  restera, 
s'il  y  pénétrera  davantage.  «  Le  Royaume  des  cieux 
est  pour  ceux  qui  leur  ressemblent.  »  (Matth. 
XIX,  14.) 

VIII 

L'éducation  religieuse  doit  s'adapter  à  la  nature 
de  l'enfant  et  s'inspirer  des  principes  de  la  péda- 
gogie moderne. 
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IX 

La  pédagogie  doit  avoir  comme  préliminaire 
une  étude  de  psychologie  individuelle  (Binet). 

X 

La  fin  de  toute  éducation  chrétienne  doit  être 
l'expérience.  Lorsqu'elle  est  expérimentée,  vécue, 
l'idée-force  de  Dieu  rassemble  autour  d'elle  toutes 
les  énergies  vertueuses  et  devient  une  obsession 
pour  le  bien. 

Vu  par  le  Président  de  la  soutenance  : 
Montauban,  le  ^o  mai  igi'?. 

Henri  BOIS. 

Vu  par  le  Doyen, 

Montauban,   le  31  mai  1913. 

E.  DOUMERGUE. 
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